
        
            
                
            
        

     



Toutes les greffes sont devenues possibles, y compris celle du cerveau... et le résultat est un cauchemar ! La société se divise en une majorité de donneurs d’organes, qui se vendent en pièces détachées pour pouvoir survivre, et une minorité de nantis qui paient des fortunes pour rester en forme. Sans parler des P.-D.G. de ces usines à chair humaine qui tiennent tout le monde sous leur coupe et des transsexuels qui se font « opérer » à raison de cinq cent mille individus par an...

Mais qui héritera du cerveau de Julian Harley, l’Einstein du XXIe siècle ?
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CHAPITRE PREMIER

Les colonnes de petites annonces s’alignaient en rangs serrés tout au long des pages du journal dont elles occupaient plus des deux tiers.

 


Vous en avez assez de voir toujours la même tête dans votre miroir, le matin, quand vous vous rasez ou quand vous vous maquillez ? Changez-en ! Changez votre visage comme vous changez de cravate ou de robe ! Les plus éminents chirurgiens esthétiques seront à votre disposition sur un simple coup de téléphone à 343 55 89.

 


Foie paresseux ? Reins douloureux ? Cœur malade ? Débarrassez-vous-en tout de suite et repartez avec un corps remis à neuf. Nous sommes là pour ça. Venez nous voir au Centre de Mécanique Corporelle, 904 East 55th St. New York, 10 022 N.Y., tél : 812 22 22.

 


Quand votre moteur a des ratés, vous allez consulter votre garagiste qui remplace la pièce défectueuse par une pièce neuve. Pourquoi ne pas en faire autant pour votre personne, avec l’aide des spécialistes de l’Association « Rénovation Physique » ?

 


Soyez sincère avec vous-même. Etes-vous entièrement satisfait par votre sexe ? Vous, madame, ne souhaitez-vous pas, au fond de votre subconscient, être un homme, un vrai ? Vous, monsieur, ne préféreriez-vous pas devenir une femme attirante, séduisante, une authentique créature de rêve qui fera ramper les mâles à ses pieds ? Si oui, venez nous voir sans honte et sans crainte à la Sex Transplant Co. Ltd. Nous y ferons de vous ce que vous voulez être.

 


Louis Miller jeta un regard dégoûté sur les pages qu’il tournait de plus en plus vite. La chirurgie esthétique, les transformations de sexes, les greffes d’organes étaient en train de devenir une obsession, une hantise, une folie ! Et, du même coup, l’industrie la plus florissante, et de loin, non seulement des Etats-Unis mais de la plupart des pays du monde. « Et dire que je vais me joindre au mouvement, pensa-t-il avec une grimace amère ; mais quoi ? Ai-je le choix ? »

Il découvrit enfin la rubrique qu’il cherchait. Sous le titre général de « DONNEURS », s’alignaient d’autres colonnes interminables, rangées par catégories : « Donneurs de sang », « Donneurs de moelle », « Donneurs de sperme ». Louis Miller haussa les épaules. Il était déjà passé par là et savait ce que ces offres représentaient comme humiliations, et parfois comme souffrances, pour un rapport dérisoire. Ce n’était pas ce qu’il voulait... et ce qu’il voulait lui sauta tout à coup aux yeux, au centre de la page suivante, occupée, sur toute sa surface, par un énorme placard publicitaire bordé de rouge et imprimé en caractères dorés.


  


VOS ORGANES VALENT DE L’OR ! FAITES FRUCTIFIER CET OR AVEC L’AIDE DE LA BANQUE ORGANS GUARANTY TRUST

Louis Miller secoua la tête. Cette vulgarité, ce mauvais goût, ce ton à la fois impératif et prétentieux, oui, tout cela était bien dans la manière du vieux Douglas Chambers, le fondateur et le P.-D.G. de l’Organs Guaranty Trust, ou du moins de ce qu’en disait la presse, le numéro un de la greffe d’organes dans le monde, celui que ses concurrents et ses ennemis avaient surnommé « le pilleur de cadavres », « le nécrophage » ou bien encore, tout simplement « Shylock ».

« Eh bien, c’est à « Shylock » que je vais aller vendre tout ou partie de ma personne, se dit Louis Miller en repliant le journal et en le jetant d’un geste violent dans un coin de sa chambre : c’est cela ou, demain, l’expulsion de ce trou à rats, la fin de mes études, la soupe populaire et, sans doute, dans peu de temps, le suicide. Ce que je vais faire est aussi, d’une certaine façon, une forme de suicide. Mais différé. Et qui au moins, tant qu’à faire, me rapportera quelque chose. »

Il enfila ses sous-vêtements les moins reprisés, son survêtement le moins effrangé, ses baskets les moins éculées et, à tout hasard, fouilla ses poches pour voir, si, par miracle, il n’y trouverait pas la pièce de cinquante cents qui lui permettrait de prendre le métro. Mais le miracle n’eut pas lieu. Le jeune homme haussa les épaules. « Après tout, pensa-t-il, il n’y a jamais qu’une petite heure de marche d’ici au building de l’Organs Guaranty Trust. Une promenade, en somme, et à faire surtout sans me presser. Il ne faut pas que j’arrive là-bas suant, soufflant et le cœur battant à toute pompe. Car vendre sa propre viande sur pied, fort bien ! Encore faut-il qu’elle soit en forme et en parfait état de fraîcheur... »

Pour éviter le portier qui lui réclamerait une fois de plus ses loyers en retard, il prit l’escalier d’incendie pour quitter le building sordide où il habitait dans le Bronx. Dès qu’il se retrouva dans la rue, il se sentit suffoquer. En ce mois d’août, l’air de New York était torride, poisseux, sirupeux, et, pire encore, empuanti par les monceaux d’ordures qui pourrissaient sur les trottoirs, les caniveaux et jusqu’au milieu de la chaussée.

Des gosses à peu près nus jouaient dans ce bourbier sans même prendre garde à la crasse dont ils se couvraient. Quant aux adultes, hommes et femmes, ils étaient affalés sur les marches conduisant à la porte de leur immeuble ou carrément allongés sur le sol, tous ou presque en tenue ultra-légère, ce qui permit à Miller d’apercevoir un certain nombre de cicatrices dont la vue lui fit passer un frisson dans le dos. « Ablations ou transplantations ? se demanda-t-il ; mais, dans ce quartier, la question ne se pose même pas ! Ces crève-la-faim ont dû vendre l’un ou l’autre de leurs organes que l’on a ensuite remplacé par une prothèse quelconque. Après quoi, le certificat automatique d’incapacité de travail et l’allocation chômage qui leur permet de vivre... Si l’on peut appeler cela vivre ! En tout cas, pour moi, pas question ! Jamais, quel que soit le prix que l’on m’offre, je ne me laisserai ainsi mutiler vivant ! Plutôt me flinguer ! J’ai ce qu’il me faut chez moi ! »

Il hâta le pas pour sortir de ce quartier nauséabond et se trouva bientôt en nage. « Ça va être agréable quand il faudra me déshabiller, là-bas, maugréa-t-il intérieurement ; il est vrai qu’ils vous passent, paraît-il, immédiatement à la douche. Bon ! Ce sera toujours l’occasion d’en prendre une ! »

Plus il allait et plus, autour de lui, le paysage se transformait. Il faisait toujours aussi chaud mais la puanteur était moindre, les tas d’ordures plus rares. Le comportement des gens était, lui aussi, différent. Leurs vêtements étaient légers mais décents. Et, surtout, ils étaient actifs, ils avaient — ou paraissaient avoir — quelque chose à faire, à en juger par leur allure et leur expression, et, pour la plupart, donnaient l’impression d’être en bonne forme physique.

« Je suis passé de New York la Morte, ou la Moribonde, à New York la Vivante, songea Louis Miller ; tout ce monde-là a l’air de se porter comme un charme... Je me demande combien il y a de greffés parmi eux... Mais chut ! La question ne se pose pas ! Elle est indécente et contestataire ! »

De son œil exercé d’étudiant en médecine, il essayait pourtant de détecter, au passage, des traces d’opérations récentes sur les passants et les passantes qu’il croisait. Cet homme de haute taille, à la démarche souple et à la luxuriante chevelure d’un noir d’ébène n’avait-il pas subi une transplantation capillaire ? Pas une ride, en tout cas, sur son visage bronzé, mais il y avait fort longtemps que les rides ne posaient plus de problèmes pour certains. Et cette femme aux traits presque juvéniles et dont les seins bougeaient à peine sous le chemisier transparent, quel âge pouvait-elle avoir ? Vingt-cinq ans, cinquante... ou plus ? Un lifting et quelques injections de silicones pouvaient faire toute la différence.

D’ailleurs, ici non plus, la question ne se posait pas. L’âge des gens était devenu un sujet tabou, sauf pour quelques originaux qui s’enorgueillissaient de paraître quadragénaires et de se comporter comme tels alors qu’ils approchaient des quatre-vingt-dix ans. Mais, pour le plus grand nombre, et selon la formule consacrée, « on avait l’âge de ses organes », que ces organes aient été greffés ou non.

Bientôt, Louis Miller vit se dresser, à l’horizon les deux tours jumelles du World Trade Center et, tout juste derrière, le gratte-ciel de l’Organs Guaranty Trust qui les dépassait très exactement d’un étage : cent onze au lieu de cent dix. Cette insolente coquetterie du vieux Douglas Chambers avait fait rire bien des gens et fait grincer les dents à certains autres. Tout comme le choix du nom que Chambers avait donné à son entreprise. La vénérable banque « Morgan Guaranty Trust » avait même intenté un procès pour « plagiat et contrefaçon » au P.-D.G. de l’O.G.T. dont les avocats n’avaient eu aucun mal à démontrer que leur client avait parfaitement le droit de s’appeler ainsi puisqu’il achetait, vendait et greffait des organes, leur donnait son label de garantie et constituait effectivement un trust, ayant racheté, un à un, les deux tiers des établissements du même genre qui existaient sur la planète.

Louis Miller eut un nouveau frisson en approchant de la porte monumentale du gratte-ciel devant laquelle se promenaient lentement quatre membres de la milice privée de l’O.G.T. en combinaison d’un blanc éclatant, pistolet à la ceinture et mitraillette au poing. On disait en effet que Chambers vivait dans la crainte maladive que ses énormes stocks d’organes — qui occupaient, prétendaient certains, une dizaine d’étages en sous-sol — ne soient, un jour ou l’autre, attaqués et dévastés, soit par des concurrents moins chanceux que lui, soit encore par des groupes de donneurs qui, l’opération faite, s’étaient jugés volés par le magnat de la greffe.

 — C’est pour quoi ? demanda un des gardes en voyant Louis Miller s’approcher de lui.

 — Donneur, répondit le jeune homme d’une voix un peu rauque.


Le garde dévisagea attentivement le jeune homme puis, du pouce, lui indiqua la porte.

 — Au fond du hall, ascenseur de droite, septième étage, c’est fléché.

Le jeune homme pénétra dans l’immense salle climatisée qui avait, intentionnellement, l’apparence d’une entrée d’hôpital. D’ailleurs, le gratte-ciel de l’O.G.T. était aussi un hôpital puisque plusieurs dizaines d’étages étaient occupées par des blocs opératoires, des salles de réanimation et des chambres pour malades. Les employés appartenant à l’entreprise, hommes et femmes, étaient vêtus de blouse blanche et portaient un calot marqué d’un signe particulier qui désignait leur fonction.

Arrivé devant la porte de l’ascenseur, Miller s’effaça pour laisser passer une ravissante infirmière rousse, au petit nez retroussé, qui lui sourit au passage et l’examina d’un regard perspicace.

 — Je parie que vous allez à la section « donneurs », dit-elle en appuyant sur le bouton de la cabine.

 — Vous avez gagné, répondit Miller d’un ton lugubre.

La rouquine se mit à rire.

 — Allons ! dit-elle gaiement ; ce n’est pas si terrible que ça ! Après tout, vous ne faites jamais que vendre certaines parties de votre corps à tempérament.

Une soudaine colère s’empara du jeune homme.

 — Très juste ! répliqua-t-il avec hargne ; avez-vous déjà vendu une partie de votre corps à tempérament, mademoiselle ? En faisant le trottoir, par exemple ?

Une lueur irritée passa dans les yeux verts de l’infirmière. Miller se força à sourire.

 — Excusez-moi, murmura-t-il ; je... je crois que je suis un peu nerveux...

La jeune femme lui retourna son sourire.

 — Je comprends ça, dit-elle ; moi-même... Elle s’interrompit brusquement, repoussa du doigt les boucles cuivrées qui dépassaient le bord de son calot et demanda :

 — Qu’est-ce que vous faites dans la vie ?

 — Etudiant, répondit Miller ; étudiant en médecine, troisième année.

 — Oh ! Mais alors vous avez droit à une priorité ! s’exclama l’infirmière ; tenez ! Nous sommes arrivés. Venez avec moi. Je vais vous faire gagner du temps.

La porte de la cabine s’était ouverte sur un interminable couloir où deux rangées d’hommes et de femmes se faisaient face, assis sur des bancs de matière plastique blanche. La rouquine s’y engagea en faisant signe à Miller de la suivre. Le jeune homme lui emboîta le pas, conscient des regards qui se posaient sur lui et dont certains étaient franchement hostiles.

 — Pourquoi est-ce qu’il passe avant tout le monde, celui-là ? grogna une femme entre deux âges ; moi, ça fait une heure que j’attends !

 — Et moi deux ! s’exclama non loin de là un homme d’une maigreur saisissante et dont le visage était marqué de plusieurs cicatrices profondes ; mais c’est toujours pareil dans cette boîte ! Ça marche au piston ! J’en ai marre et je me tire ! Après tout, il y a d’autres marchands de bidoche à New York !

Un milicien vêtu de blanc surgit tout à coup d’une sorte de guérite placée dans un recoin du couloir et marcha sur l’homme maigre, tandis qu’un silence pesant s’établissait aussitôt autour de lui.

 — Tu te tires si tu veux, pépé, dit le garde d’une voix dure ; mais tu la boucles ! Nous sommes dans un hôpital, ici !

 — Un hôpital ! ricana l’autre en se levant ; tu veux dire une usine de pièces détachées, oui !

Le garde saisit la courte matraque qui pendait à sa ceinture à côté de son pistolet.

 — Barre-toi ! ordonna-t-il ; barre-toi ou je cogne ! Et inutile de remettre les pieds ici ! Tu iras vendre ce qui te reste de barbaque où tu voudras. Mais, pour l’O.G.T., c’est terminé !

L’homme maigre blêmit et parut sur le point de dire quelque chose. Puis, la tête basse, les épaules courbées, il se dirigea lentement vers l’ascenseur.

Apparemment indifférente à l’incident, l’infirmière venait d’ouvrir une porte à l’extrémité du couloir et, prenant Louis Miller par le bras, le faisait entrer dans une petite pièce qui sentait le désinfectant et au fond de laquelle s’ouvrait une douche.

 — Déshabillez-vous, dit-elle, et laissez vos vêtements dans cette corbeille. Puis vous irez prendre une douche et vous viendrez me rejoindre à côté.

Le jeune homme regarda autour de lui d’un air embarrassé.


 — Il n’y a pas un peignoir de bain ou quelque chose de ce genre ? demanda-t-il timidement.

La rouquine se mit à rire.

 — Vous n’avez qu’à vous envelopper dans cette serviette-éponge, si vous êtes à ce point pudibond, répondit-elle ; mais, vous savez, j’en ai vu d’autres ! Et puis, il faudra bien que vous soyez tout nu pour passer les divers examens préalables.

 — Et c’est vous qui allez me les faire passer ! s’exclama Louis Miller en rougissant.

L’infirmière rit de plus belle.

 — Non, mon tout beau ! C’est la machine. Mais il faut bien que quelqu’un la fasse marcher, cette machine. Et ce quelqu’un, ce sera moi... A moins que vous ne préfériez que je fasse appel à un infirmier. Mais je vous préviens : ils ont la poigne plus rude que la mienne ! Et, pour certains... prélèvements, cela peut être gênant.

Ses yeux verts s’adoucirent.

 — Allons ! Encore un peu de courage, mon petit étudiant ! Dans moins d’une demi-heure tout sera terminé et vous aurez même droit à un repas du tonnerre. Venez vite. Je vous attends, beau gosse !

Resté seul, Louis Miller se dévêtit et alla se placer sous la douche qu’il fit couler très chaude tout d’abord, puis aussi froide qu’il pût le supporter. Après quoi il noua autour de sa taille une serviette-éponge qu’il trouva bien petite et vint frapper à la porte derrière laquelle l’infirmière avait disparu.

 — Entrez, beau gosse ! cria-t-elle ; dites donc ! ajouta-t-elle quand Louis apparut, vous avez un sacré besoin de vous remplumer, vous ! Il y a combien de temps que vous avez avalé votre dernier hamburger ?

 — Pourquoi croyez-vous que je suis ici ? demanda Louis avec amertume ; pour éprouver des sensations fortes ?

Il avait les yeux fixés sur l’énorme appareil qui occupait le centre de la salle. A première vue, on aurait dit un sarcophage géant, couché au centre d’une sorte de mausolée à trois pans, hérissés de tubes et d’antennes et dont la surface était entièrement occupée par des rangées de cadrans lumineux, d’écrans à reflets bleuâtres et de manettes phosphorescentes.

La rouquine eut une expression perplexe.

 — Vous êtes décidément bien énervé, beau gosse, murmura-t-elle ; je me demande si je ne devrais pas vous faire prendre un tranquillisant avant que vous n’entriez dans la gueule de Moloch.

 — Dans la gueule de Moloch ? répéta le jeune homme en fronçant le sourcil.

Un sourire ironique retroussa les lèvres charnues de la jeune femme.

 — C’est l’aimable surnom que l’on a donné à cet appareil, dit-elle en désignant le sarcophage ; en souvenir de je ne sais plus quel dieu auquel on offrait des victimes humaines. Mais rassurez-vous ! ajouta-t-elle avec un petit rire moqueur, vous en ressortirez vivant et en parfait état de marche... Et, si je vous donne un tranquillisant, cela risque de fausser le résultat de certaines analyses. Allons, un peu de cran, beau gosse ! Je vous l’ai dit : ça ne prendra même pas une demi-heure, vingt-huit minutes exactement, et ça ne fait pas mal, au contraire...

Son sourire se fit caressant, presque équivoque.

 — Vous verrez ça, beau gosse, murmura-t-elle.

Elle se leva et alla appuyer sur un levier qui commandait l’ouverture du sarcophage dont le couvercle se souleva lentement.

 — Installez-vous là-dedans et pensez à tout ce que vous allez faire avec le fric que cet examen va vous rapporter.

Louis Miller jeta un coup d’œil méfiant à l’intérieur de l’étrange appareil dont le fond et les parois étaient capitonnés d’une sorte de mousse en matière plastique.

 — Ça ressemble bigrement à un cercueil, murmura-t-il, comme malgré lui.

 — Mais vous n’y resterez pas jusqu’au jugement dernier, assura l’infirmière ; et, de toute façon, nous serons en communication, vous et moi.

Elle montra le hublot ovale qui occupait la partie supérieure du couvercle.

 — Je vous surveillerai par ici et, vous aussi, vous pourrez me voir. De plus, nous serons reliés par un système de micros et d’écouteurs. Si quelque chose ne va pas, il vous suffira de m’appeler. Moi, pendant ce temps, je vais établir votre fiche. Donnez-moi votre bracelet d’identité.

Miller lui tendit la plaquette de métal couverte de chiffres qu’il portait au poignet.

 — Bon. Maintenant, enlevez-moi cette serviette ridicule et entrez dans le coffre. Pas de panique surtout. Aucun des examens que vous allez subir n’est douloureux et certains sont même plutôt plaisants.

 — Vous y êtes passée, vous aussi ? demanda Louis en enjambant le rebord du sarcophage.

 — Bien sûr ! Comme tous ceux qui travaillent pour Shylock... Je veux dire pour notre saint patron, Douglas Chambers, répliqua la jeune femme ; à tout à l’heure, beau gosse, et détendez-vous...

L’étudiant s’allongea sur le fond élastique et éprouva presque aussitôt une impression singulière : celle de flotter à la surface d’une matière mi-solide, mi-liquide, qui épousait étroitement les formes de son corps et le recouvrait peu à peu comme un cocon soyeux. La sensation était si agréable qu’il n’éprouva aucune appréhension quand il vit le couvercle se rabattre sur lui. D’ailleurs le visage de la rouquine lui souriait de l’autre côté du hublot et sa voix résonnait à l’intérieur du sarcophage.

 — Ça va, beau gosse ?

 — Ça va, murmura Louis en souriant, lui aussi ; c’est un peu comme si j’étais retourné dans le ventre de ma mère...

 — Parfait ! approuva l’infirmière ; maintenant, fermez les yeux, laissez-vous aller et, si vous avez envie de dormir, ne vous gênez pas. A tout à l’heure...

« Dormir ? pensa le jeune homme ; comment pourrais-je m’endormir dans un truc pareil ? » Et pourtant il se sentait envahi, lentement, par un engourdissement délicieux tandis qu’un parfum de fleurs se répandait autour de lui. « Un gaz ! se dit-il ; un gaz à la fois euphorisant et soporifique. Je devrais... »

Mais il ne savait déjà plus ce qu’il devait faire, sinon s’abandonner au bien-être qui le berçait. Ses pensées devenaient confuses, floues, informes, pareilles à celles qui précèdent la naissance d’un rêve. Et c’est comme en un rêve qu’il sentit son corps palpé, pénétré. Il lui semblait que la mousse dans laquelle il baignait glissait en lui des tentacules sans, pour autant, lui causer la moindre douleur. Le phénomène était même presque plaisant — la rouquine n’avait pas menti — d’être ainsi possédé, de l’intérieur, par ces frôlements, ces effleurements, ces caresses qui allaient et venaient de sa tête à son cœur, s’insinuaient dans ses poumons, ses reins, son ventre, son sexe.

Il gémit tout à coup et rouvrit les yeux. Le visage de l’infirmière lui apparut de l’autre côté du hublot. Elle ne souriait plus. Son joli visage avait, au contraire, une expression tendue, attentive, presque grave.

 — Ça va, beau gosse ? souffla-t-elle d’une voix à peine audible.

Louis ne répondit pas et referma les yeux. La caresse s’était faite si précise, si palpitante qu’elle lui coupait le souffle. Jamais, non, jamais il n’avait éprouvé un plaisir aussi intense, aussi aigu, qui l’emportait, vague après vague, vers un seuil sans cesse reculé. Il l’atteignit enfin et ce fut un éblouissement, un éclatement qui le secoua tout entier. Il s’entendit pousser un cri rauque et s’abandonna à la houle qui l’emportait.

  




CHAPITRE II

Douglas Chambers abattit son poing fermé sur son bureau tout acier qui résonna comme un gong.

 — Je veux être tenu au courant de l’état de Harley, heure par heure, gronda-t-il ; et pas des ragots de filles de salle, tu m’entends, Nat ? Un rapport médical complet et détaillé !

L’interpellé — un colosse de près de deux mètres de haut, au crâne dégarni mais dont le visage était lisse et rose comme celui d’un adolescent — , haussa ses larges épaules.

 — Pas commode, Doug, pas commode du tout, dit-il d’une voix de basse taille ; je te répète que Harley est en salle de réanimation à l’hôpital Anderson et mieux gardé que le Président des Etats-Unis en personne. Car, en plus des infirmiers, des infirmières et des médecins qui s’en occupent, il y a au moins deux douzaines de gars de la C.I.A. et du F.B.I. qui rôdent dans les parages.

 — Ça s’achète, des gardes ! jeta brutalement Chambers ; et des infirmiers, des infirmières, des médecins aussi ! S’il le faut, Nat, j’achèterai l’hôpital Anderson tout entier ! Mais je veux avoir des nouvelles de Harley !

 — Je viens de te donner les plus fraîches, Doug ! protesta le colosse ; Harley est en bouillie ! Thorax enfoncé, poumons perforés, multiples fractures du bassin, des bras et des jambes... Les pompiers qui ont mis une heure à le sortir des débris de sa voiture m’ont dit qu’ils n’avaient jamais vu personne survivre dans ces conditions-là ; d’ailleurs, survivre... Il n’en a sans doute pas pour plus de quelques heures.

 — Mais sa tête, sa tête ! cria Chambers en se levant.

 — C’est un véritable miracle, mais sa tête est intacte, répondit Nat.

 — Donc son cerveau aussi ?

 — Oui, d’après les premiers électroencéphalogrammes. Mais tout le reste est...

 — Je me fous du reste ! hurla Chambers ; c’est la tête de Harley qui m’intéresse, ou plutôt ce qu’il y a dedans, tu m’as compris, Nat ?

Nat Shinner eut une expression effarée.

 — Tu veux le cerveau de Harley ? balbutia-t-il en fixant sur son vis-à-vis ses petits yeux noirs dont, curieusement, le gauche était plus large que le droit ; mais c’est tout à fait impossible, Doug ! Même si, comme tu le dis, tu achetais l’hôpital Anderson tout entier, on ne te permettrait pas de...

Chambers lui tourna brusquement le dos et marcha vers la baie vitrée de son bureau, au cent onzième étage de son gratte-ciel. De là, il dominait tout New York, y compris ces deux grandes bêtasses de tours du World Trade Center qu’il s’était d’ailleurs juré de racheter un jour et de faire raser car elles lui gâchaient une partie du paysage.

Il s’absorba un long moment dans la contemplation des remorqueurs qui allaient et venaient tout au long de l’Hudson, du Brooklyn Bridge où les voitures grouillaient entre les immenses armatures métalliques, et de Central Park dont les frondaisons disparaissaient presque sous une brume de chaleur. Puis lentement, il porta une main à son crâne et grimaça. Les élancements avaient repris là-dedans, surtout entre les tempes. Et les cachets du docteur White n’y faisaient plus grand-chose. C’était ainsi dès qu’il éprouvait une contrariété quelconque et Dieu sait que ce n’était pas les contrariétés qui lui avaient manqué ces derniers temps...

Nat Shinner examina d’un air pensif la haute silhouette — presque aussi grande que la sienne — debout devant la baie vitrée. Décidément, ce vieux Doug ne tournait pas rond. Rien à dire, côté physique. Il était toujours aussi droit, aussi mince, aussi musclé et aussi souple que s’il avait... l’âge qu’il semblait avoir — et Nat s’interdit aussitôt de penser à l’âge réel de Douglas Chambers car il avait le même, et le décalage entre cet âge-là et leur âge apparent lui donnait le vertige — , mais c’était dans la tête du P.-D.G. que quelque chose n’allait pas.

Certes, Doug avait toujours été difficile, violent, autoritaire, dictatorial, prétentieux jusqu’à la mégalomanie. « Buffalo Doug », comme l’avaient surnommé les hommes de l’unité sanitaire qu’il commandait en tant qu’infirmier-chef à la fin de la guerre. Et Nat Shinner, qui était déjà son adjoint à l’époque, avait tout de suite été fasciné par ce personnage hors du commun, fort en gueule et cabochard, fou d’ambition et de puissance, et doué d’un véritable génie des affaires.

Toutes ces caractéristiques, Douglas Chambers en avait donné une illustration saisissante en devenant ce qu’il était devenu : l’un des hommes les plus riches et les plus influents du monde, celui qui tenait littéralement entre ses mains le sort de dizaines, et peut-être de centaines de millions d’hommes, et avait à sa botte une bonne partie des milieux scientifiques et médicaux de la planète, sans parler des plus grands laboratoires pharmaceutiques.

« Mais, maintenant, il est en train de perdre les pédales, se dit Nat ; il croit vraiment que tout lui est possible, que tout lui est permis. Et, en même temps, il multiplie les ratages. Il vient de louper, coup sur coup, des opérations importantes, comme le rachat de l’Association « Rénovation Physique » et de « Sex Transplant Co., Ltd ». Ses actions sont en baisse à Wall Street et la manière dont il traite William White et son équipe de chirurgiens n’est pas faite pour arranger les bidons ! Non, vraiment, il déconne ! Cette idée d’exiger que je lui procure le cerveau de Harley ! Qu’est-ce qu’il veut que je fasse, merde ! Que je le lui apporte sur un plateau ? Et pour en faire quoi ? Se le faire greffer à la place du sien ? Je parie que c’est à ça qu’il pense ! »

A ce moment précis, Douglas Chambers se détourna de la fenêtre pour faire face à son adjoint. Et ce dernier fut frappé par l’altération des traits anguleux et comme découpés à la hache, par l’expression des yeux d’un bleu très clair et d’un éclat presque insoutenable, par la crispation des grosses lèvres lippues et de la mâchoire carrée qui saillait agressivement.

 — Personne n’a rien à me permettre, Nat, dit Chambers en détachant chaque syllabe d’une voix sèche, métallique ; c’est moi qui permets ou qui interdis. Et c’est moi qui donne les ordres. Vu ?

Cette voix ressemblait tant à celle que prenait parfois l’infirmier-chef Chambers « dans le bon vieux temps » que Nat Shinner faillit, instinctivement, rectifier la position et ne se retint que de justesse. « Nous ne sommes plus à l’armée, nom de Dieu ! » songea-t-il avec hargne.

 — Tu as toujours reçu tout ce que j’avais de meilleur, Nat, poursuivait Chambers sur le même ton ; chaque fois qu’il t’a fallu une transplantation, tu as été traité mieux que le Président des Etats-Unis, mieux que les émirs arabes, mieux que les grossiums de l’acier ou des armements. Si, aujourd’hui, tu as l’air d’un homme de quarante ans au sommet de sa forme — à part les cheveux mais tu n’as voulu qu’on t’en greffe, je n’y suis pour rien — , c’est grâce à moi.

Nat ouvrit la bouche pour répondre mais Chambers l’interrompit d’un geste.

 — Laisse-moi parler, Nat, c’est moi le patron. Toi aussi, tu m’as rendu des services, de grands services, je le sais mieux que personne et je n’ai rien oublié. Mais, depuis un moment, j’ai l’impression que le cœur n’y est plus, Nat. Tu me critiques, tu désapprouves certaines de mes décisions, comme dans l’affaire de la Sex Transplant par exemple...

 — J’ai voulu t’empêcher de faire une connerie ! s’exclama Nat ; tu l’as faite quand même. Résultat : tu as pris un bouillon !

Douglas Chambers s’approcha lentement de son fauteuil et s’y laissa tomber en passant la main sur son front.

 — L’affaire Sex Transplant n’est pas terminée, Nat, dit-il d’un ton las ; et, quand je m’y remettrai, tu verras que j’avais raison. Mais, avant, il faudrait que je...

Il laissa sa phrase en suspens, croisa les mains devant lui. Ses épaules se voûtèrent. Il semblait avoir soudain perdu toute son agressivité.

 — Il faudrait que je me retape, murmura-t-il enfin sans regarder son adjoint ; ces migraines me tuent, Nat, elles m’embrouillent les idées, et les cachets de cette cloche de White n’y font rien. D’ailleurs, je sais mieux que lui ce que j’ai !

Il plaqua soudain ses paumes sur son front.

 — C’est là-dedans que ça débloque ! gronda-t-il ; sclérose cérébrale, mauvaise irrigation, quelque chose de ce genre. Ou alors une tumeur peut-être...

Nat se rapprocha d’un pas, l’air consterné.

 — Tu n’as pas vu un médecin ? demanda-t-il. Chambers eut un ricanement méprisant.

 — Les médecins, tu sais ce que j’en pense ! répondit-il ; ils n’ont rien dans le carafon sauf les idées qu’on y met soi-même ! Et puis, je te dis que je sais de quoi il retourne. J’ai des plombs grillés, Nat ! Il y a des moments où le courant ne passe plus. Conclusion : faut changer de batterie ! Et, pour ça, il n’y a qu’un moyen, Nat, et, ce moyen, tu le connais !

Nat Shinner se laissa tomber sur le siège le plus proche et fixa sur Chambers un regard affolé.

 — Harley ? demanda-t-il dans un souffle.

 — Et qui d’autre ? s’exclama Chambers en redressant la tête ; Julian Harley, le génie de notre époque, l’Einstein du XXIe siècle, le plus grand spécialiste mondial de la bionique ! Voilà ce qu’il me faut, Nat !

 — Mais c’est dingue ! protesta Nat ; tu as là, dans tes sous-sols, à portée de la main, des stocks et des stocks de cerveaux tous plus brillants les uns que les autres ! Il suffit que tu décroches ton téléphone et, dans quelques heures, la greffe sera terminée.

 — Je veux le cerveau de Harley, répéta Chambers avec obstination, le meilleur cerveau du monde ! Tu sais bien que j’ai toujours eu des goûts de luxe ! ajouta-t-il avec un sourire qui retroussa ses lèvres épaisses ; et, quand je l’aurai dans la calebasse, tu verras les étincelles que je vais faire, mon vieux Nat !

Nat leva les mains au ciel.

 — Mais comment veux-tu qu’on se l’agrafe, ton foutu cerveau ? cria-t-il ; je te dis qu’il est gardé comme l’or de Fort Knox ! On se demande bien pourquoi, d’ailleurs !

 — C’est qu’il en contient des choses, ce cerveau ! répliqua Chambers ; tu te rends compte, si jamais les Popovs, les Chinetoques ou même simplement les anars parvenaient à mettre la main dessus !

 — Mais il est sans doute complètement cuit à l’heure où nous parlons ! protesta Nat.

Chambers hocha la tête.

 — Ça m’étonnerait, dit-il ; je connais bien les gars de l’hôpital Anderson et je sais comment ils travaillent. Tu peux être sûr qu’ils vont bosser vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour maintenir ce cerveau en vie le plus longtemps possible. Mais, bien entendu, il n’y a pas de temps à perdre, ajouta-t-il d’un ton redevenu impérieux ; alors, il va falloir te secouer, mon vieux Nat !

Le colosse laissa retomber les bras avec une sorte de désespoir.

 — Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse ? demanda-t-il d’une voix enrouée ; je ne peux quand même pas partir à l’assaut de l’hôpital Anderson avec un commando !

Chambers se leva tout à coup, contourna son bureau, s’approcha de son adjoint et lui posa une main sur l’épaule.

 — Nat, j’ai besoin de toi, dit-il d’un ton pressant ; nous en avons quand même fait d’autres, toi et moi, à la belle époque. Tiens ! Souviens-toi, juste avant la fin de la guerre, quand nous avons été kidnapper les gars de l’infirmerie de Sing Sing...

 — Ça fait une sacrée paie, murmura Nat, les sourcils froncés ; et puis nous avions des contacts dans la prison, si je me rappelle...

 — Nous en avons à l’hôpital Anderson, assura Chambers, les yeux brillants ; ne crois pas que je t’envoie à la riflette sans munitions, mon vieux Nat. A mon avis, avec les tuyaux que je vais te donner et une douzaine de gus à la hauteur — choisis-les parmi les anciens, ils auront de meilleurs réflexes — , l’opération ne devrait pas durer plus d’une demi-heure.

Nat leva vers son patron ses yeux de grandeur inégale.

 — Tu charries ! dit-il d’un ton incrédule.

 — Viens voir si je charrie ! répondit Chambers en lui donnant une claque dans le dos.

Il retourna vers son bureau, sortit d’un tiroir un bleu d’architecte et l’étala devant lui.

 — Voilà le plan de l’hôpital, dit-il ; et maintenant, suis-moi bien...

*
 

Louis Miller jeta un regard hostile à l’homme en blouse blanche assis en face de lui. Il n’était pas antipathique pourtant, ce quinquagénaire aux cheveux poivre et sel dont les yeux noisette avaient une expression très douce derrière ses grosses lunettes de myope. « L’air d’un de ces médecins de famille ou de campagne comme on décrit encore dans les vieux bouquins, pensa l’étudiant ; à se demander ce qu’il fait là... Question idiote ! Il gagne sa vie tout comme je suis en train de gagner la mienne... à cette différence près qu’il est de l’autre côté de la barricade ! »

Le nom du médecin « Alfred D. Willingstone » était écrit en lettres d’or sur une plaque blanche posée sur un coin de son bureau, et suivi de toute une série d’initiales, indiquant ses titres et grades universitaires. « En tout cas, ce n’est pas le petit interne de service qui vous reçoit entre deux portes, se dit Miller ; qui sait ? Je suis peut-être un sujet intéressant... »

 — Avant tout, permettez-moi de vous féliciter, monsieur Miller, dit le médecin d’une voix aussi douce que son regard ; les résultats de l’examen que vous venez de subir sont tout à fait remarquables. Mise à part une légère anémie, sans doute due à une alimentation défectueuse, vous êtes dans une forme physique exceptionnelle. En outre, votre quotient intellectuel est, lui aussi, hors de pair, ce qui est d’ailleurs confirmé par votre dossier universitaire que je me suis fait communiquer.

 — En somme, je suis une bonne affaire, ricana le jeune homme.

Le médecin eut un sourire hésitant.

 — S’il vous plaît de présenter les choses ainsi, répondit-il du même ton débonnaire, vous êtes, en effet, une très bonne affaire... Mais je n’emploie peut-être pas ce terme dans le même sens que vous.

 — C’est-à-dire ? demanda l’étudiant en fronçant les sourcils.

 — Voyons... Sérions les problèmes, dit le docteur Willingstone ; tous vos organes sont, je le répète, en parfait état, et peuvent faire l’objet d’une transaction entre vous et l’O.G.T. Cette transaction se présente sous plusieurs formes. La plus simple — mais qui n’est peut-être pas la plus avantageuse pour vous — , serait l’achat immédiat de quelques-uns de vos organes, leur remplacement par des prothèses et...

 — Il n’en est pas question, docteur ! interrompit Miller avec force ; à aucun prix, je ne me laisserai mutiler vivant !

Le médecin agita vivement une main rose et potelée.

 — Ne vous énervez pas, jeune homme ! J’ai dit que cette solution n’était pas la plus avantageuse pour vous et je comprends parfaitement votre point de vue. Une autre sorte de transaction est prévue par ce contrat, ajouta-t-il en poussant un feuillet imprimé dans la direction de l’étudiant. Vous avez tout le temps de l’étudier vous-même ou, au besoin, de le faire examiner par un avocat de votre choix. Mais je puis vous en résumer l’essentiel. Par ce contrat, l’O.G.T. s’engage à vous prêter une somme à déterminer, suffisante en tout cas pour vous permettre de vivre et de poursuivre vos études. Le prêt vous est accordé pour cinq ans. Passé ce délai, ou bien vous remboursez la somme en question, plus les intérêts bien entendu...

 — Bien entendu, répéta Miller avec ironie.

 — Ou bien vous revenez nous voir, vous vous soumettez à un nouvel examen et nous décidons alors, de commun accord, de la suite...

 — Et quelle peut bien être cette suite ? demanda le jeune homme d’un ton acide.

Willingstone se laissa aller contre le dossier de son siège et croisa ses petites mains boudinées sur le ventre proéminent qui gonflait sa blouse blanche.

 — Elle peut avoir plusieurs aspects, répondit-il ; ne parlons plus de l’achat d’organes in vivo puisque vous y êtes si fermement opposés. Mais, si les examens sont satisfaisants — et il n’y a aucune raison pour qu’ils ne le soient pas à condition que vous preniez soin de votre santé — , le prêt vous sera renouvelé pour une nouvelle période de cinq années. Ce qui vous laisse largement le temps de conquérir vos diplômes, de vous installer comme médecin et de gagner de quoi rembourser l’O.G.T., du moins en partie.

Louis Miller eut un sourire goguenard.

 — Et supposons que les choses n’aillent pas aussi bien que vous le présagez, docteur, ricana-t-il ; je puis tomber malade...

 — Dans ce cas vous serez immédiatement soigné dans l’hôpital de l’O.G.T.

 — Je puis aussi rater mes examens et perdre ainsi un an ou deux. Quant à mon installation comme médecin, n’y comptez pas. Je ne veux pas faire de clientèle mais me consacrer tout entier à la recherche. Et ce n’est pas avec un salaire de chercheur que je pourrai rembourser ma dette, même à très longue échéance.

Le docteur Willingstone eut une petite toux embarrassée.

 — Dans ce cas, murmura-t-il, je ne vois guère qu’une solution, et sans doute la meilleure en ce qui vous concerne : c’est que, vos études terminées, vous veniez faire de la recherche... chez nous.

Le jeune homme se leva d’un mouvement si brusque qu’il faillit renverser sa chaise.

 — Moi ! s’exclama-t-il ; moi, venir travailler dans votre usine à morts-vivants ! Contribuer, si peu que ce soit, à arrondir encore la bourse du Shylock qui vous dirige ! Jamais !

Le visage replet du docteur Willingstone rougit légèrement et il se redressa tout à coup.

 — Ne parlez pas si fort, dit-il d’une voix où il y avait une sorte de crainte ; après tout, personne ne vous a forcé à venir à l’O.G.T. et personne ne vous contraint à signer un contrat avec cet organisme.

 — Si ! riposta Miller avec violence ; si, on m’a forcé à venir ici chercher l’argent dont j’ai besoin pour vivre !

Les yeux du médecin papillotèrent derrière ses verres grossissants.

 — Ah oui ? Et qui donc ? demanda-t-il faiblement.

 — Vous ! cria l’étudiant ; vous et les êtres de votre sorte ! Je veux dire la société immonde dans laquelle j’ai le malheur d’être né, où le fric est le seul moyen et le seul but de vivre, cette société que des salopards comme votre Douglas Chambers ont divisée en deux classes bien distinctes : les assistés et les nantis, ceux-ci vivant, au sens strict, de la substance de ceux-là ! Voilà pourquoi je suis ici, et obligé d’y être !

Willingstone retira ses lunettes et se mit à en nettoyer les verres avec vivacité.

 — Rasseyez-vous, Miller, dit-il, et écoutez-moi. Je n’ai pas l’intention d’engager avec vous une discussion socio-politique, ce n’est pas mon domaine. Je suis un médecin. Et, en tant que médecin, je puis vous affirmer que vos accusations sont sommaires et injustes. Les progrès des greffes d’organes constituent un exploit scientifique indiscutable. En moins de vingt ans, nous avons réussi à résoudre tous les problèmes posés par les rejets d’organes, les immuno-dépresseurs, les raccords de synapses et de la substance médullaire dans les greffes de cerveaux, et j’en passe. C’est un triomphe !

 — Et une mine d’or pour les détrousseurs de cadavres et les marchands de viande vivante ! jeta Louis Miller d’un ton rogue.

Willingstone haussa les épaules et remit ses lunettes sur son nez.

 — Peut-être, admit-il ; mais qu’est-ce que cela peut bien vous faire si, grâce à ceux dont vous parlez d’une manière tellement méprisante, le nombre de malades sauvés par les greffes d’organes est en augmentation constante, si l’espérance de vie a atteint des sommets jamais atteints ?

 — Exact ! Mais pour qui ? demanda l’étudiant avec feu ; pour une poignée de nantis, je le répète ! Pour ceux qui peuvent se payer vos fameux organes, c’est-à-dire une infime minorité. Les autres — la majorité — paient aussi, mais de leur personne ! Tenez, docteur ! Vous devriez venir faire un tour dans le Bronx où j’habite. Vous y verriez à quoi ressemblent les donneurs professionnels ! Et je ne parle pas de ce qui se passe dans les pays pauvres d’Europe ou du tiers monde !

Le médecin agita de nouveau la main.

 — Nous autres, homme de science, nous n’avons pas à nous préoccuper des conséquences sociales ou politiques qui résultent de nos travaux, dit-il ; et je regrette, Miller, de voir que vous perdez une partie de votre temps et de votre énergie à vous pencher sur des problèmes pour lesquels vous ne pouvez rien. Cela dit, vous savez sur quelles bases vous pourriez, éventuellement, traiter avec l’O.G.T. A vous de décider, en toute liberté, si vous désirez le faire.

 — En toute liberté, marmonna amèrement le jeune homme en saisissant le contrat qui se trouvait devant lui ; vous parlez à quelqu’un qui n’a plus mangé depuis deux jours, docteur ! Alors, la liberté... Dites-moi plutôt où je dois signer...

 — Prenez au moins le temps de lire ce texte, d’y réfléchir, de consulter un...

 — Un avocat ? s’exclama Miller avec un rire rageur ; quand je n’ai plus de quoi m’offrir un hot dog ! Vous vous moquez de moi, docteur ! Et puis, même si je trouvais quelque chose à reprendre ou à modifier dans une des clauses de ce contrat, croyez-vous que les bataillons d’avocats qui sont à la solde de M. Douglas Chambers me donneraient raison ? Je signe le contrat de cinq ans, les yeux fermés. Et, le moment venu, si je n’arrive pas à m’en libérer, je trouverai toujours de quoi me tirer une balle dans la tête. Je vous promets de venir le faire devant votre porte, docteur. Cela vous épargnera les frais de transport du cadavre !

  




CHAPITRE III

Maggie Robinson jeta un dernier coup d’œil dans son miroir et sourit. Parfaite ! Elle était parfaite, depuis la pointe de ses cheveux blond cendré dont les boucles soyeuses caressaient ses épaules nues et dorées, jusqu’au bout de ses sandales en fils d’argent tressés qui laissaient apparaître l’extrémité de ses orteils laqués de bleu.

Le reste aussi était parfait, le buste somptueux moulé par un chemisier largement échancré, la taille fine, les longues cuisses fuselées que dessinait la jupe étroite et fendue sur le côté. Il n’y avait peut-être que les mollets qui étaient un peu trop musclés, un peu noueux. Maggie Robinson en avait parlé plusieurs fois avec le docteur Eichler, le chirurgien en chef de son équipe. Et la réponse du médecin avait toujours été la même :

«  — Chère Maggie, avait-il dit en baisant le bout des doigts longs et minces, minutieusement manucurés, nous avons réussi avec vous un tel chef-d’œuvre que je tremble à la seule idée d’y toucher encore. Vos mollets vous donnent simplement l’allure d’une femme sportive, ce que vous êtes d’ailleurs. »

Maggie Robinson quitta son cabinet de toilette et pénétra dans le bureau contigu où tout avait été soigneusement calculé pour donner une impression à la fois d’efficacité et de charme. Trois grands vases — l’un de cristal, l’autre d’argent, le troisième de porcelaine de Sèvres — débordaient de longues grappes d’orchidées et des fruits magnifiques remplissaient la coupe de laque dorée, posée sur une table basse dans le coin-salon. Mais, sur le bureau en bois d’ébène, on pouvait voir trois téléphones de couleur différente, un interphone et un ordinateur avec clavier et imprimante. Les rideaux de la baie vitrée qui donnait sur Broadway étaient de soie bleu lavande — la couleur des yeux de Maggie — , mais les murs étaient couverts d’immenses panneaux lumineux où scintillaient des chiffres et des symboles algébriques ainsi que d’une grande carte des Etats-Unis en relief, constellée de petites lampes qui s’allumaient et s’éteignaient selon un rythme régulier.

Maggie Robinson jeta un dernier regard autour d’elle, inclina la tête et s’approcha de l’interphone.

 — Helen, appela-t-elle, faites entrer ce journaliste... comment s’appelle-t-il déjà ?

Elle le savait évidemment mais cela convenait à merveille à son rôle de femme très très occupée, d’avoir ce genre d’absences de mémoire passagères.

 — Mortimer, Edward Mortimer, du New York Post, madame Robinson, répondit une voix de femme.

 — Mortimer, c’est cela. Qu’il entre...

Elle attendit un instant au centre de la pièce puis, d’un pas ondulant, elle se dirigea vers la porte au moment où celle-ci s’ouvrait sur un homme d’une trentaine d’années, petit, malingre et d’une tenue plutôt négligée.

 — Ravie de vous recevoir, monsieur Mortimer, dit Maggie d’une voix de gorge en lui tendant la main.

 — Euh... moi aussi, madame Robinson, moi aussi, balbutia le journaliste visiblement intimidé ; je... je vous remercie d’avoir accepté cette interview... D’autant plus que vous n’aimez pas beaucoup les journalistes, à ce qu’on dit...

Maggie Robinson eut un sourire enjôleur, presque caressant.

 — On a dit beaucoup de bêtises à ce sujet, monsieur Mortimer, murmura-t-elle ; et c’est en partie pourquoi j’ai souhaité rencontrer un membre de la presse... Mais asseyez-vous, je vous en prie... Non, pas devant mon bureau. Cela donnerait une allure guindée et un peu officielle à un entretien que je souhaite détendu et amical. Venez ici, monsieur Mortimer, dans mon coin-salon et prenez un de ces fauteuils... Voilà...

Elle s’assit en face du journaliste et croisa les jambes très haut, les découvrant ainsi jusqu’à mi-cuisses. Elle vit les yeux de Mortimer devenir fixes puis s’écarter vivement du spectacle qu’elle lui offrait. « Tous les mêmes ! songea-t-elle avec amusement ; ils n’arrivent pas à croire que je suis ce que je suis et, en même temps, ils meurent d’envie d’en voir plus... »

 — Que puis-je vous offrir, monsieur Mortimer ? demanda-t-elle de sa voix de gorge, un peu rauque ; des fruits ? Ils sont là, devant vous. Du thé peut-être ?... Non, je devine, à votre expression, que vous voudriez boire quelque chose de plus corsé... Mais il est un peu tôt dans la journée pour le bourbon ou le whisky quand même... Ah ! tenez, j’ai une idée ! Je viens de recevoir de France une caisse de champagne et je crois bien qu’il y en a une ou deux bouteilles au frais dans ce bar...

Elle se dirigea vers le petit meuble encastré dans le mur, entre deux panneaux lumineux, très consciente du regard que le journaliste devait avoir, à présent, rivé sur ses reins auxquels elle imprimait un lent balancement. Quand elle revint vers la table basse, Mortimer achevait de sortir de sa poche un carnet et un stylobille qu’il étala devant lui d’un air grave pour se donner une contenance.

 — Déjà sous les armes ! ironisa Maggie ; mais, avant de nous mettre au travail, vous me rendrez bien le service d’ouvrir cette bouteille. Après tout, je ne suis qu’une faible femme, ajouta-t-elle d’un ton narquois.

La bouteille ouverte, non sans mal, par le journaliste, elle lui tendit sa coupe, attendit qu’il ait rempli la sienne et dit :

 — Buvons à cette rencontre, monsieur Mortimer, et à ce qui pourra en sortir pour le bien de tout le monde... et le nôtre...


Elle trempa ses lèvres charnues dans le liquide pétillant sans quitter des yeux Mortimer qui avait l’air de ne plus savoir où se mettre.

 — Vous n’aimez pas ? s’inquiéta Maggie.

 — Si, si, c’est... délicieux, assura Mortimer en évitant de la regarder ; je... je crois que c’est la première fois que je bois du champagne français...

 — Eh bien, vous avez droit à faire un vœu dans ce cas, répondit gaiement Maggie ; et, maintenant que la glace est rompue comme on dit, venons-en au sujet de cette interview. Votre journal souhaitait, je crois, en savoir plus à propos des bruits qui ont couru sur le rachat éventuel de la Sex Transplant Company par Douglas Chambers ?

 — Euh... Oui, madame Robinson, c’est en somme le fond de l’affaire, répondit le journaliste.

 — Alors, puisque vous allez droit au but, moi aussi, monsieur Mortimer. Douglas Chambers a essayé de racheter la Sex Transplant à l’aide d’une série de manœuvres financières et boursières que je ne qualifierai pas et qui lui sont habituelles. Mais, contrairement à ses habitudes, cette fois, il a échoué. La Sex Transplant n’est pas entrée dans le giron de l’Organs Guaranty Trust et elle n’y entrera jamais, moi vivante.

La voix de Maggie s’était soudain faite plus rauque, presque brutale en disant ces derniers mots, et son visage s’était tendu. D’un effort, elle retrouva son sourire et un ton plus léger.

 — J’avoue que je ne suis pas fâchée d’avoir donné cette leçon publique au dictateur omnipotent que Douglas Chambers s’imagine être, ajouta-t-elle ; surtout étant donné la curieuse moralité du personnage et son passé... douteux.

Elle vit Mortimer griffonner à toute allure sur son carnet et son sourire s’agrandit. Mais elle ne lui laissa pas le temps de poser une question.

 — Maintenant que nous venons de toucher le fond — dans tous les sens du mot — de cette affaire, j’aimerais, cher monsieur Mortimer, remonter avec vous à la surface et retrouver un peu d’air pur. Que sait-on, en vérité, de la Sex Transplant ? Que c’est une entreprise spécialisée dans les changements de sexe, soit dit en termes simples, et que j’en suis la présidente-directrice générale ? Bien, tout cela n’est pas faux. Mais ma compagnie est bien plus et tout autre chose, monsieur Mortimer. Contrairement à certaines usines pseudomédicales où l’on pratique la greffe d’organes comme on construit des voitures, à la chaîne, la Sex Transplant veut être et est, effectivement, une source de rêves et, mieux encore, de bonheur. Laissez-moi vous resservir un peu de Champagne...

Elle se pencha en avant, de manière à ce que son chemisier s’entrebâille largement sur ses seins nus et remplit la coupe du journaliste qu’elle vit rougir.

 — Voyez-vous, monsieur Mortimer... Et puis, au diable ce ton cérémonieux ! Je vous appelle Edward et vous m’appelez Maggie, d’accord ?

 — D’ac... d’accord... euh... Maggie, bredouilla Mortimer.


 — C’est beaucoup mieux ainsi, déclara Maggie avec un sourire appuyé ; voyez-vous, Edward, quand je parle d’une source de rêves et de bonheur à propos de la Sex Transplant, ce n’est pas de la littérature ni un slogan publicitaire. C’est une vérité absolue que j’ai ressentie comme telle, en personne, pour l’avoir vécue dans mon propre corps, grâce au génie du cher docteur Eichler qui a été mon chirurgien, est aujourd’hui le patron de mon équipe médicale, mais aussi, et surtout, un ami. C’est lui qui a fait de moi la femme que je suis devenue et l’on pourrait presque dire que la première cliente de la Sex Transplant, c’est moi ! Car personne n’ignore — et certainement pas vous, Edward — qu’il y a dix ans j’étais un homme et fort malheureux de l’être.

Elle tendit un paquet de cigarettes au journaliste qui l’observait d’un air médusé.

 — Non, merci... euh, Maggie, dit-il d’une voix enrouée.

 — Oui, l’homme que j’étais à l’époque vivait dans un état permanent de malheur, embarrassé par les femmes, obsédé par la peur d’être un homosexuel — ce qu’il n’était pas, contrairement à tout ce que l’on a pu dire — , bref, un être déboussolé. Et il a fallu qu’il rencontre le docteur Eichler — Dieu le bénisse ! — pour comprendre qu’il n’était ni un malade, ni un détraqué sexuel, ni un monstre, mais un être à propos duquel la nature s’était trompée en implantant un cerveau et un cœur de femme dans une enveloppe masculine.


Elle but une nouvelle gorgée de champagne et eut un sourire attendri.

 — Je me souviens encore du jour où le docteur Eichler m’a expliqué tout cela et m’a offert de me transformer en femme, c’est-à-dire de me rendre à ma nature véritable. Cela a été comme si je sortais d’une prison, comme si un nouveau monde venait de s’ouvrir devant moi, comme si...

Son sourire devint moqueur.

 — Mais ce n’est pas de moi que je voulais vous parler, Edward, assura-t-elle ; tout ce que je voulais dire, c’est que le jour où je me suis retrouvée femme, j’ai connu un tel bonheur que je me suis juré de faire découvrir ce même bonheur à d’autres êtres pareils à moi. Aux femmes comme aux hommes, se hâta-t-elle d’ajouter. Car, chez les femmes aussi, il y a des malheureuses qui souffrent profondément, dans leur âme et dans leur chair, de ne pas avoir le corps d’homme dont elles auraient eu besoin pour s’épanouir. Et c’est ainsi qu’avec l’aide du docteur Eichler, j’ai fondé la Sex Transplant. Aujourd’hui, regardez, Edward...

Maggie tendit le bras vers les panneaux lumineux et la carte en relief.

 — Voilà ce que nous sommes devenus. Je ne vais pas vous ennuyer avec des chiffres et des statistiques. D’ailleurs, ma secrétaire vous remettra tout à l’heure un petit dossier où vous trouverez tous les renseignements utiles. Sachez simplement qu’en dix ans, le nombre des amis et des amies — car je ne les considère pas, moi, ni comme des malades ni comme des clients — , qui ont trouvé le bonheur grâce à ma compagnie s’est multiplié par cent !

 — Par cent ! s’exclama Mortimer.

 — Par cent ! répéta Maggie ; et il nous en vient chaque mois un peu plus, non seulement de tous les coins des Etats-Unis mais d’Europe, d’Asie, d’Afrique. Inutile de vous dire que, pour faire face à une telle demande, l’équipe du docteur Eichler s’est, elle aussi, considérablement développée, que sa technique a atteint un véritable point de perfection, non seulement sur le plan proprement chirurgical, mais aussi au niveau psychologique ou psychiatrique. D’éminents spécialistes aident nos amis et amies d’abord avant l’opération, mais surtout après elle. Ils les familiarisent avec leur nouvel état, leur apprennent à assumer leur condition, à se servir du corps tout neuf qu’on leur a donné. Nous avons même des cours de maintien, de démarche, de maquillage, de diction, que sais-je encore, afin qu’ils puissent devenir, selon les cas, de vrais hommes ou de vraies femmes.

Elle eut soudain une expression d’une gravité singulière.

 — Voilà notre œuvre, mon cher Edward. Voilà ce qu’est la Sex Transplant ! Alors vous vous imaginez ma colère et mon dégoût quand j’ai appris — pour y revenir un instant — , que ce vieux pirate de Douglas Chambers voulait nous absorber, nous faire entrer dans son abominable... passez-moi le mot... charcuterie pour viande humaine ! S’il avait réussi, je crois que j’en serais morte !

Le journaliste vida sa coupe d’un trait, comme pour se donner du courage, et toussota avant de murmurer d’une voix hésitante :

 — Maggie, tout à l’heure, en parlant de Chambers, vous avez dit quelques mots qui m’ont intrigué... Attendez...

Il se mit à feuilleter son carnet sans voir le sourire de triomphe qui retroussait les lèvres de Maggie.

 — Voilà, dit Mortimer ; vous avez dit que vous n’étiez pas fâchée d’avoir donné une leçon à Chambers, surtout, je vous cite : « surtout étant donné la curieuse moralité du personnage et son passé... douteux ». Est-ce que je pourrais en savoir un peu plus à ce sujet ?

Maggie reprit son air grave et secoua lentement la tête.

 — Je regrette, Edward, mais je ne peux pas répondre à cette question. Ce n’est pas à moi de révéler certaines... turpitudes de Chambers. Il m’attaquerait d’ailleurs tout de suite pour diffamation... et votre journal aussi ! Non, Edward. Si vous voulez en apprendre plus sur le passé de Chambers, il va falloir essayer de retrouver des témoins de ce passé, des témoins directs...

Le journaliste fit la grimace.

 — Ce sera difficile, murmura-t-il ; avec l’âge que doit avoir Chambers...

Maggie fit mine d’hésiter puis se décida.

 — Ecoutez, Edward, murmura-t-elle, vous m’êtes sympathique, je veux bien vous aider. Mais que cela reste entre nous, n’est-ce pas ?

 — C’est promis, Maggie, dit Mortimer les yeux brillants.

 — Parmi les nombreuses femmes que Chambers a connues dans son jeune temps, il y en a une qui vit encore. Elle s’appelle Daisy Bassett et habite quelque part à Brooklyn. Vous trouverez peut-être son adresse dans l’annuaire téléphonique. Sinon, en traînant vos guêtres par là, vous finirez bien par lui mettre la main dessus. Et je crois qu’elle aura beaucoup de choses à vous dire sur ce que Chambers a été à un certain moment de sa vie, pendant la guerre notamment.

 — Merci, Maggie ! dit le journaliste avec élan ; et merci pour tout ce que vous m’avez dit sur Sex Transplant. Je vous promets un article du tonnerre... Au fait, merci aussi pour le Champagne !

Maggie Robinson le regarda s’éloigner avec un sourire chaleureux. Mais, dès que la porte se fut refermée sur Mortimer, son sourire se transforma en une grimace haineuse.

 — Et maintenant, à nous deux, mon petit Chambers, dit-elle à mi-voix.
  




CHAPITRE IV

 — Oui, monsieur Chambers... C’est entendu, monsieur Chambers... Je donne immédiatement des ordres pour que tout soit prêt, monsieur Chambers...

Le docteur William White reposa le combiné sur son socle et poussa un soupir écœuré. Puis, se tournant vers le docteur Willingstone, assis en face de lui, il dit d’une voix lasse :

 — Il faut évacuer le sixième étage, Alfred. En entier ! Blocs opératoires, salles de réanimation, chambres, tout ! Et doubler les services de sécurité à l’étage. Il faut aussi mettre en alerte deux équipes neurochirurgicales. Je dis bien deux, Alfred. Et prêtes à intervenir à n’importe quel moment.

Les yeux du docteur Willingstone s’agrandirent derrière ses verres de myope.

 — Le sixième étage ! protesta-t-il de sa voix douce ; mais nous avons deux interventions prévues pour ce soir, Bill ! Plus deux malades en réanimation et, si je ne me trompe, trois chambres occupées.


William White haussa les épaules et pointa son index vers le plafond.

 — Ordre d’en haut, Alfred, je n’y peux rien. Il doit rester des places vacantes au cinquième et au septième, débrouille-toi.

 — Mais pourquoi tout l’étage ? insista Willingstone ; et un service de sécurité doublé ? Est-ce qu’on attend une personnalité importante ?

Le visage rose et lisse de William White se crispa soudain.

 — Je n’en sais rien, Alfred. Notre maître à tous n’a pas daigné me mettre au courant. Mais, si tu veux le fond de ma pensée, la seule personnalité importante dont il puisse s’agir... c’est lui, Douglas Chambers en personne !

Alfred Willingstone sursauta.

 — Chambers en personne ? répéta-t-il ; mais... mais pourquoi, Bill ? Qu’est-ce qui lui arrive ?

Le docteur White joua un instant avec le stylobille qui se trouvait devant lui. Sous les cheveux châtains qui retombaient en boucles sur son front, son visage rose et lisse portait encore les marques d’une opération récente.

 — Le cerveau, Alfred, répondit-il enfin sans regarder son vis-à-vis ; Chambers souffre, depuis quelques temps, de migraines aiguës. Il a refusé de passer un électroencéphalogramme et même une radio et m’a demandé des antalgiques qui, bien entendu, n’ont rien changé à la situation. A mon avis, et, d’après le peu qu’il m’a dit, il doit s’agir d’une tumeur située dans le lobe frontal. Il s’en doute probablement et, comme ce cher homme ne fait jamais rien à moitié, il a décidé de changer de cerveau.

Willingstone eut une expression incrédule.

 — Changer de cerveau pour un homme de son âge ! s’exclama-t-il ; et après toutes les greffes qu’il a déjà subies ! Est-ce qu’il a bien mesuré toutes les conséquences de...

White rejeta brusquement le stylobille qu’il tenait à la main et releva la tête.

 — Tu sais très bien que Chambers n’a jamais mesuré les conséquences de quoi que ce soit ! dit-il d’un ton rogue ; c’est d’ailleurs la raison pour laquelle il est arrivé là où il est... et nous aussi, ajouta-t-il avec une soudaine amertume.

 — Qu’est-ce que tu veux dire, Bill ? demanda Willingstone de sa voix douce.

 — Que, depuis pas mal d’années, ce n’est plus de la médecine que nous faisons ici, mais du commerce ! répondit White avec force ; et tu en es aussi conscient que moi, Alfred !

Le docteur Willingstone retira ses lunettes et se mit à en nettoyer les verres avec une hâte soudaine.

 — Voyons, Bill, voyons ! murmura-t-il ; que Chambers ait fait une fortune fabuleuse grâce aux greffes d’organes, c’est incontestable. Mais, du même coup, il nous a permis de réaliser d’immenses progrès dans ce domaine.

 — Des progrès qui profitent à qui ? s’exclama White ; à dix pour cent de la population à peine ! Les quatre-vingt-dix autres, eux, vivent de la vente de leurs organes ! Et encore ! Maintenant, Chambers les achète et les paie, ces organes ! J’ai connu un temps où...


Il s’interrompit brusquement et eut un geste vague, comme s’il chassait une mouche. Un sourire naquit sur les lèvres de Willingstone.

 — C’est drôle, dit-il en chaussant ses lunettes ; toi, le médecin-chef de l’O.G.T., tu dis presque la même chose que ce jeune étudiant dont je te parlais tout à l’heure, Louis Miller. Un sujet remarquable et qu’il faudra suivre de près, mais qui raisonne comme un anar... Tu n’es quand même pas en train de devenir un anar, Bill ? ajouta-t-il avec ironie.

William White se leva et marcha vers la fenêtre de son bureau. Le soir tombait lentement sur New York et les gratte-ciel s’illuminaient les uns après les autres, couvrant peu à peu l’immense cité d’un scintillement colossal.

 — Je ne sais pas, Alfred, murmura White sans se retourner ; je ne sais pas si je deviens anar. Mais je me demande de plus en plus souvent si nous autres, scientifiques, avons le droit de mettre notre science au service de quelques hommes qui en tirent parti pour accroître leur puissance ou leur richesse.

 — Que ferions-nous sans eux ? s’exclama Willingstone.

 — Que seraient-ils sans nous ? riposta White en revenant vers son bureau ; nous nous sommes vendus à eux, Alfred ! Nous leur avons vendu notre savoir, exactement comme ces malheureux donneurs d’organes leur vendent des morceaux de leur corps ! Pire ! Nous ne sommes pas seulement les esclaves de nos maîtres mais leurs complices ! Et, sous prétexte que les hommes de science n’ont pas à se préoccuper des applications pratiques de leurs recherches et de leurs découvertes, nous laissons ces gens-là faire n’importe quoi. Souviens-toi de la Troisième Guerre mondiale et des armes qui ont été utilisées, Alfred ! Et pense à toutes ces autres armes que nos confrères continuent à mettre au point un peu partout dans le monde.

Willingstone eut un hochement de tête.

 — Je ne t’ai jamais entendu parler ainsi, Bill, dit-il de sa voix douce.

William White eut un nouveau haussement d’épaules et se rassit.

 — Peut-être est-ce parce que je supporte de plus en plus mal la dictature de notre Shylock, ricana-t-il ; ou alors, tout simplement, parce que je vieillis... Mais tout cela, c’est du vent, ajouta-t-il avec un geste de lassitude ; je suis peut-être un esclave mais si bien payé que, pour rien au monde, je ne renoncerais à mes chaînes ! Et toi aussi, mon vieil Alfred ! Alors, tu vas bien gentiment exécuter les ordres de notre maître et faire évacuer ce sixième étage.

 — Je m’en occupe, répondit Willingstone en se levant ; au fait, et si ton hypothèse est la bonne, où Chambers va-t-il se trouver un nouveau cerveau ?

 — Il a tout ce qu’il lui faut dans ses stocks, dit White ; il doit être en train de compulser fiévreusement ses fiches pour se trouver un article de premier choix ! Alfred ! Quand je pense qu’au XXe siècle, certains se posaient la question de savoir si un homme qui avait subi plusieurs greffes — dont celle du cœur, on ne parlait pas encore du cerveau, à l’époque — , était encore tout à fait un homme. Sommes-nous encore des hommes, Alfred ? Où sommes-nous devenus des espèces de robots vivants ?

Il eut un rire rauque.

 — Je te dispense de me répondre, Alfred ! Va ! Va faire ton boulot comme moi je vais continuer à faire le mien !

*
 

Louis Miller descendit rapidement l’escalier monumental de l’O.G.T. Il se sentait à la fois soulagé et humilié. Soulagé parce que le chèque qu’il venait de recevoir réglait, et pour longtemps, tous ses problèmes matériels ; et humilié de s’être ainsi vendu, fût-ce à tempérament. Il avait sèchement refusé le repas qu’on lui proposait en prime.

 — Merci, mais je crois que je ne pourrais rien avaler de plus de ce qui vient de l’O.G.T. ! avait-il dit au comptable, effaré.

« Ce repas, c’est moi qui vais me l’offrir ! pensa-t-il en prenant pied sur le trottoir ; et du tonnerre encore ! A me faire péter la sous-ventrière ! » Il s’immobilisa brusquement. « Mais comment vais-je le payer ? se demanda-t-il ; à cette heure-ci, toutes les banques sont fermées ! Triple con que je suis ! J’aurais dû demander du liquide à ce comptable ! Je vais devoir attendre jusqu’à demain pour manger ! Encore une nuit blanche en perspective ! »

Une voiture s’arrêta soudain à sa hauteur et une voix joyeuse s’éleva :


 — Alors, beau gosse ? Les affaires sont bonnes ?

Le jeune homme tourna la tête et reconnut l’infirmière rousse au volant d’une petite décapotable de marque italienne. Il fronça les sourcils.

 — Ça va, ça va, répondit-il du ton le plus désinvolte qu’il réussit à prendre.

 — Et ce repas, il était bon ?

 — Je n’en ai pas voulu, répliqua Louis ; le seul fait de m’être lié pour cinq ans à vos marchands de chair humaine m’a coupé l’appétit !

 — C’est malin ! dit l’infirmière d’un ton moqueur ; si bien que vous voilà toujours le ventre creux !

 — Question d’habitude, ricana le jeune homme.

 — On dit ça. Allez, montez, je vous emmène...

 — Où ça ?

 — Dans un restaurant, pardi !

 — C’est bien gentil, mademoiselle, mais je n’ai pas un sou sur moi. Rien qu’un gros chèque que je ne pourrai encaisser que demain.

L’infirmière hocha la tête.

 — Alors c’est moi qui vous invite, dit-elle ; montez, vous dis-je ! Vous allez me faire attraper une contredanse ! Regardez ce flic qui s’amène ! Il a déjà son carnet à la main !

Louis hésita un instant puis se décida et se glissa sur le siège à côté de la jeune femme qui démarra aussitôt.

 — Je connais un petit restaurant français à Greenwich Village, dit-elle, où le steak béarnaise est fabuleux. Juste ce qu’il vous faut, beau gosse.

 — Cessez de m’appeler beau gosse, dit le jeune homme d’un ton sec ; vous connaissez mon nom, après tout.

 — C’est juste, Louis Miller, répliqua l’infirmière en souriant de plus belle ; d’ailleurs je connais tout de vous... ou presque... Au fait, je m’appelle Nelly Barnes.

 — Enchanté, murmura Louis sans la regarder ; qu’est-ce qui vous prend, dites-moi ? C’est votre jour de bonté ou vous faites des heures supplémentaires ?

Le sourire de l’infirmière s’effaça.

 — Et vous ? demanda-t-elle, agressive ; vous êtes toujours aussi désagréable ou est-ce parce que vous avez le ventre creux ?

Le jeune homme garda le silence pendant quelques instants puis poussa un soupir.

 — Désolé, Nelly. Je vous fais toutes mes excuses. C’est votre deuxième hypothèse qui est la bonne, j’en ai peur.

 — Alors nous allons arranger cela très vite, dit la rouquine d’une voix à nouveau joyeuse.

Louis la regarda cette fois. Elle était vraiment ravissante avec ce petit nez retroussé, ces pommettes hautes, ces lèvres sensuelles et, surtout, cette masse de courtes boucles cuivrées qui lui enveloppaient la tête comme un casque. Les seins fermes et bien galbés étaient visiblement nus sous le corsage léger et la courte jupe découvrait très haut des jambes ravissantes bien que solidement musclées.


Le jeune homme se souvint tout à coup de l’étrange examen qu’elle lui avait fait subir et se sentit rougir.

 — Je crois que je vous préfère sans blouse, dit-il d’un ton détaché pour masquer son embarras.

 — Moi aussi, répondit Nelly avec un petit rire ; mais il faut bien gagner sa vie.

 — Et ça ne vous dérange pas de la gagner dans un endroit comme l’O.G.T. ?

Une moue retroussa les lèvres charnues.

 — Là ou ailleurs, murmura Nelly ; les premiers temps oui, j’étais un peu mal à l’aise. D’autant plus qu’au début on m’avait affectée au service des néomorts.

 — Les néomorts ! s’exclama Louis ; qu’est-ce que c’est que cette horreur ?

 — Les gens qui sont cliniquement morts, avec un électroencéphalogramme plat, mais que l’on maintient en survie artificielle pour prélever sur eux, au fur et à mesure, les organes dont on a besoin. Ne me dites pas que, vous, un étudiant en médecine, vous n’étiez pas au courant de...

 — Bien sûr que je suis au courant ! coupa le jeune homme avec brusquerie ; mais je ne connaissais pas le terme de « néomorts ». C’est exquis ! Encore une invention de votre Shylock, je suppose...

 — Peut-être bien. Mais qu’est-ce que ça peut faire ? Ecoutez, Louis. Cessons de parler de l’O.G.T. et du boulot, vous voulez ? Parlons plutôt de vous et de ce que vous allez faire...

 — Rien de bien excitant, Nelly. Me trouver d’abord une piaule un peu moins infecte et dans un quartier un peu moins pourri que le Bronx. Puis me renipper. Et, pour le reste, continuer mes études de médecine, tout simplement.

 — C’est tout ? s’étonna l’infirmière ; pas de bamboche fracassante pour fêter ça ? Pas d’escapade sentimentale avec une petite amie ?

 — Je ne suis pas très porté sur la bamboche, dit Louis ; et, pour ce qui est des petites amies, un fauché comme moi ne les attire guère.

 — N’essayez pas de me faire croire que les femmes vous coûtent cher ! s’exclama Nelly en riant ; un beau gosse comme vous... Oh ! pardon, Louis ! J’avais promis de ne plus utiliser ce terme.

 — Il n’y a pas de mal, Nelly, murmura le jeune homme ; mais, beau gosse ou pas, quand vous n’avez même pas de quoi offrir le cinoche à une copine, c’est fou ce que vous pouvez manquer de charme ! ajouta-t-il avec hargne.

La jeune femme ne répondit rien et garda le silence jusqu’au moment où elle se gara non loin d’une petite maison basse dont l’enseigne annonçait : Au Quartier Latin. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient garnies de rideaux à carreaux rouges et blancs. Quelques chaises et quelques tables avaient été disposées sur le trottoir et formaient une sorte de terrasse.

Au moment où Nelly et Louis s’en approchaient, un gros homme en maillot de corps et tablier blanc qui était en train d’encaisser une addition aperçut la jeune femme et lui fit un grand geste de la main.

 — Nelly, ma ravissante rouquine, comment vas-tu ? s’exclama-t-il avec un accent français si marqué qu’il en était presque caricatural ; si tu viens pour dîner, tu as de la chance ! Il y a juste une table qui se libère.

 — Je viens dîner, j’ai de la chance et voici mon copain Louis, répondit Nelly en souriant ; je lui ai parlé de ton steak béarnaise, Roger, et il meurt de faim.

 — On va te ressusciter en vitesse, mon pote ! assura le gros homme ; et, en attendant, je vous offre l’apéritif, les amoureux ! Deux kirs, ça vous va ?

 — Qu’est-ce que c’est ? demanda Louis en s’asseyant en face de Nelly.

 — Du vin blanc sec avec quelques gouttes de crème de cassis, expliqua la jeune femme ; c’est délicieux, je vous assure.

 — Je vous crois sur parole, grommela Louis ; mais, avec mon estomac vide, le résultat est garanti : je vais être ivre à la troisième gorgée.

Nelly eut un rire moqueur.

 — Eh bien vous serez ivre, mon cher Louis ! Cela vous permettra peut-être d’être un peu moins sur vos gardes et de montrer un peu plus votre nature véritable. Car la vérité est dans le vin, cela se dit même en latin, je crois.

 — Pourquoi ? demanda le jeune homme ; je vous donne à ce point l’impression d’être sur mes gardes ?

 — Vous ! s’exclama l’infirmière ; vous êtes ficelé dans vos complexes comme une momie dans ses bandelettes !

 — Moi ! protesta le jeune homme ; comment pouvez-vous dire une chose pareille, alors que je suis là, avec vous que je connais à peine, et en train de me faire offrir à dîner ! A ce propos, Nelly, je voudrais que vous considériez ceci comme un prêt que je vous rembourserai dès demain, à la première heure...

 — A ce propos, je voudrais que vous me fichiez la paix avec vos idées rétrogrades, riposta Nelly d’une voix décidée ; pourquoi une femme ne pourrait-elle pas inviter un homme à dîner ? Vous êtes un diplodocus, Louis ! De quel siècle, ou plutôt de quel millénaire sortez-vous ?

Une curieuse lueur pétilla tout à coup dans ses prunelles vert émeraude.

 — Et si j’étais un homme, poursuivit-elle, feriez-vous tant d’histoires pour accepter mon invitation ? Vous n’êtes qu’un macho, Louis !

 — Macho, diplodocus, beau gosse, quoi encore ? grommela Louis ; bon, bon, si vous le prenez sur ce ton, disons que j’accepte, que je vous remercie... Mais à charge de revanche...

 — Voilà vos kirs, les amoureux, intervint Roger ; et vos steaks vont suivre dans quelques instants. Avec une demi-carafe de beaujolais peut-être ?

 — Une carafe entière, rectifia Nelly ; nous avons quelque chose à fêter !

 — Alors je vous mets de côté mon vieux calva cinquante ans d’âge ! s’exclama le gros homme avec enthousiasme ; et c’est moi qui l’offre !

Louis trempa ses lèvres dans le liquide rose pâle qui remplissait son verre et hocha la tête.

 — Rien à dire, c’est exquis, reconnut-il ; mais vous avez décidément l’intention de me soûler ! Pourquoi ? Pour connaître cette fameuse vérité ?


 — Peut-être, murmura Nelly en buvant, elle aussi.

 — A propos de vérité, murmura Louis en se penchant vers elle, croyez-vous que ce brave Roger soit un Français authentique ? Son accent... Ses manières... On jurerait qu’il joue un rôle de composition !

 — Et alors ? demanda Nelly en le regardant dans les yeux ; même s’il vient du Texas ou de Californie et qu’il joue un rôle de Français, l’important c’est qu’il le joue bien !

 — Je croyais que vous aimiez la vérité.

 — La vérité, ce n’est pas ce qu’on est, c’est ce qu’on veut être, Louis.

 — Bel exemple de logique féminine !

Nelly partit d’un rire de gorge qui fit se retourner les occupants de plusieurs tables.

 — Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ? demanda le jeune homme, un peu embarrassé.

Nelly posa sa main sur la sienne.

 — Vous ne pouvez pas savoir à quel point vous êtes drôle, mon petit Louis, murmura-t-elle ; drôle et charmant... Ah non ! Ne reprenez pas vos airs de diplodocus ! Videz plutôt votre verre ! Voilà nos steaks et notre beaujolais.

Louis obéit et ferma à demi les yeux. Il se sentait peu à peu envahi par une brume agréable, un trouble délicieux qui ressemblait assez à celui qu’il avait ressenti, quelques heures plus tôt, dans la machine à examen. Et l’expression de Nelly était pareille à celle qu’elle avait, tandis qu’elle le contemplait à travers le hublot. Le jeune homme se sentit rougir. Son ventre se contracta. Une bouffée de désir monta en lui, si violente qu’elle en était presque douloureuse.

« C’est ce vin, songea-t-il ; dès que j’aurai mangé quelques bouchées de steak, ça ira mieux. » (Mais, plus il mangeait, et buvait — car Nelly ne cessait de remplir son verre — plus il se sentait emporté par un vertige à la fois lucide et lancinant où les yeux verts de la jeune femme et surtout son corsage presque transparent jouaient un rôle très précis.)

 — Vous voilà bien silencieux, remarqua Nelly ; vous n’aimez pas ce steak ?

 — Je l’adore ! assura Louis ; mais, pour reprendre votre phrase, j’étais en train de me demander s’il était ce qu’il est ou ce qu’il veut être.

 — Il est ce que vous voulez qu’il soit, répondit la jeune femme en riant à nouveau ; et vous-même, Louis, qu’est-ce que vous voulez être ? Vous le savez ?

 — Il me semble, murmura Louis ; pour l’instant, étudiant en médecine... et, un jour, chercheur, s’il plaît à Dieu... et à l’O.G.T.

 — C’est vraiment une vocation ? insista Nelly ; ou suivez-vous, bien sagement des rails sur lesquels vous ont placé vos parents ?

Le jeune homme se rembrunit soudain.

 — Ils n’ont pas eu le temps de me mettre sur des rails, dit-il un peu sèchement ; ils se sont tués, dans un accident d’avion, quelques mois après ma naissance. Après quoi, l’orphelinat et toutes les joies que cela représente.

 — Je suis désolée, Louis, dit Nelly en perdant son sourire.


 — Vous n’y êtes pour rien, grommela Louis ; mais, pour répondre à votre question, oui, je crois j’ai la vocation d’un chercheur. Mais attention ! Il ne s’agit pas de faire de la recherche pour remplir les poches d’un quelconque Chambers ! Ce que je veux trouver, Nelly, c’est le secret du bonheur.

 — Beau programme ! approuva la jeune femme ; et bonne chance, Louis ! Parce que vous avez du pain sur la planche !

L’étudiant l’entendit à peine. Dans le brouillard qui le baignait, seules ses idées lui semblaient claires, lumineuses, éclatantes même, plus qu’elles ne l’avaient jamais été.

 — Ou bien encore le secret du malheur, poursuivit-il, ce qui, somme toute, revient au même. Pourquoi le bonheur est-il si rare et si fugace, le malheur si fréquent, si constant ? Pourquoi tant d’hommes subissent-ils leur existence comme un fardeau et pourquoi, dans ce cas, transmettent-ils leur fardeau à d’autres ? Pourquoi consacrons-nous tant d’efforts à coloniser la Lune, et bientôt Mars, Vénus, Neptune, que sais-je, et si peu à nous coloniser nous-mêmes, je veux dire à nous connaître dans nos moindres replis cérébraux, nos moindres synapses, nos moindres neurones ? Nous sommes arrivés à greffer des cerveaux mais nous ignorons tout, ou presque, de la manière dont ils fonctionnent, de la matière dont ils sont faits... Mais je suis en train de vous faire un discours ! Je crois vraiment que j’ai trop bu !

 — Pas du tout ! protesta Nelly ; tout cela est passionnant, au contraire ! Mais si vous veniez continuer votre discours chez moi ? J’habite à côté.

Un éclair de lucidité passa dans la tête confuse du jeune homme. Il fixa sur Nelly un regard vacillant.

 — Si nous allions chez vous, je ne suis pas certain d’avoir envie de parler de synapses et de neurones, murmura-t-il.

 — Eh bien, nous parlerons de ce que vous voudrez, répondit Nelly ; venez...

Comme en un rêve, Louis se vit quitter le restaurant, traverser une rue d’un pas hésitant, soutenu par la poigne étonnamment ferme de Nelly, monter un escalier aux marches grinçantes, pénétrer dans un appartement qui ressemblait à un atelier d’artiste, avec sa haute verrière et sa loggia.

 — C’est joli, chez vous, bredouilla-t-il.

 — C’est surtout confortable, répondit Nelly ; tenez, Louis, étendez-vous sur ce divan. Et si vous avez envie de dormir, ne vous gênez surtout pas...

 — Dormir ? Pas question ! murmura Louis en se laissant tomber sur le divan ; ce serait... ce serait...

 — Ce serait quoi ? demanda Nelly en s’asseyant près de lui et en passant doucement la main dans les cheveux du jeune homme.

 — Ce serait impoli, marmonna ce dernier en fermant les yeux.

 — Idiot ! s’exclama l’infirmière ; cher idiot ! Laissez-vous aller ! Faites donc pour une fois ce dont vous avez réellement envie...


Louis tressaillit, rouvrit les yeux, se redressa à demi.

 — Vous le voulez vraiment ? demanda-t-il d’une voix rauque.

Les yeux vert émeraude devinrent fixes.

 — Oui, Louis, murmura Nelly.

Louis tendit les mains, la saisit par les épaules, l’attira vers lui, chercha sa bouche. Nelly détourna la tête.

 — Tu es sûr que c’est cela que tu veux ? souffla-t-elle.

 — Oui, haleta Louis ; oui, et depuis des heures, depuis le moment où... où j’ai pris mon plaisir pendant que tu me regardais... A quoi pensais-tu, Nelly, à ce moment-là ?

La jeune femme demeura un instant silencieuse.

 — Je pensais que j’aurais voulu te donner ce plaisir moi-même, chuchota-t-elle.

 — Alors, donne-le-moi maintenant ! dit Louis.

Il écrasa sa bouche sur les lèvres charnues qui, cette fois, ne se dérobèrent pas.
  




CHAPITRE V

Edward Mortimer jeta autour de lui un regard écœuré. Il fallait avoir véritablement le métier dans le sang pour venir ainsi s’aventurer dans les bas-fonds de Brooklyn ! Car si le décor était lamentable — rangées d’immeubles autrefois élégants mais dont il ne restait plus maintenant que des ruines lépreuses, rues étroites et mal éclairées, pleines de poubelles nauséabondes — , les acteurs, eux, étaient inquiétants. Des silhouettes imprécises se tenaient sur le pas des portes, immobiles, silencieuses, recroquevillées sur elles-mêmes comme des fauves prêts à bondir. Des bouffées de musique arabe ou antillaise s’échappaient, çà et là, de bars obscurs où des groupes d’hommes en djellabas ou en boubous multicolores s’alignaient devant le comptoir.

« Avant la guerre, on appelait ce quartier « la petite Afrique », pensa Mortimer ; j’ai l’impression que, depuis, ça s’est plutôt agrandi ! New York est en train de se faire coloniser sans même s’en rendre compte ! Mais où diable vais-je pouvoir trouver cette foutue bonne femme ? »

De tuyaux en recoupements ; il avait fini par apprendre que Daisy Bassett, dont Maggie Robinson lui avait donné le nom, tenait une boutique de cartomancie quelque part à Brooklyn. Mais il n’avait pas réussi à obtenir une adresse exacte et ce n’était pas ce genre d’établissement qui manquait dans le quartier ! Sur plusieurs vitrines, Mortimer avait déjà aperçu la formule traditionnelle « Reader and Advisor », accompagnée tantôt d’une paume géante aux lignes grossièrement dessinées, tantôt de signes plus ou moins cabalistiques. Mais le nom qui figurait sur l’enseigne n’était jamais le bon. C’était « Chez Irma », « Chez Martha » ou « Chez Fatima », pas de « Daisy » en vue. « A moins qu’elle n’ait changé de nom pour exercer ce métier, se dit le journaliste ; dans ce cas, je risque de passer un sacré bout de temps à explorer ce bled pourri avant de la retrouver... J’ai bien envie de laisser tomber. »

Il hésitait à l’intersection de deux rues quand une ombre se dressa devant lui. Mortimer plongea la main dans la poche qui contenait la bombe aveuglante sans laquelle aucun New-Yorkais ne sortait plus la nuit. Mais l’ombre n’avait pas une attitude menaçante.

 — Salut, mon pote, dit une voix éraillée ; t’aurais pas un dollar de trop pour un gars dans la débine ?

Le journaliste réagit aussitôt.

 — Pourquoi pas ? lança-t-il ; ce dollar pourrait même être accompagné de son petit frère si tu me donnes un tuyau.

 — Lequel ? demanda la voix, soudain méfiante.

 — Sais-tu où habite une cartomancienne nommée Daisy Bassett ?

L’ombre eut un petit rire fêlé.

 — Daisy ? Fatsy Daisy ? Tu parles si je la connais ! Aboule tes deux dollars, mon pote, et je te montre le chemin tout de suite !

Mortimer tira les deux billets de la poche de son pantalon et les tendit de la main gauche, tout en gardant la droite crispée sur sa bombe aveuglante. Les dollars disparurent comme par miracle tandis que la voix éraillée s’élevait, un peu ironique :

 — Tu n’as qu’à continuer droit devant toi, mon pote. C’est à cent mètres. Tu l’aurais trouvée tout seul, ta Daisy, si tu avais avancé un peu... Mais moi, je n’aurais pas eu de quoi me rincer la dalle !

Sans en écouter davantage, le journaliste pressa le pas et parvint bientôt devant une nouvelle vitrine portant l’enseigne habituelle surmontée d’un bout de carton où l’on avait griffonné d’une écriture tremblée : « Chez Daisy ». Mortimer se dirigea vers la porte, pressa longuement le bouton de sonnette et attendit. Au bout d’une minute, et alors qu’il s’apprêtait à sonner de nouveau, des pas traînants s’approchèrent de l’autre côté du battant et une voix pâteuse demanda :

 — Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que vous voulez ? C’est fermé à cette heure. Et si c’est pour me prendre mon fric, je vous préviens tout de suite : j’en ai pas !

 — Je ne viens pas pour une consultation, ni pour prendre votre fric, mais, au contraire pour vous en apporter, madame Bassett, annonça le journaliste.

 — Qu’est-ce que vous dites ? fit la voix, d’un ton stupéfait.

 — Vous êtes bien Daisy Bassett ? insista Mortimer.

Il vit la porte s’entrebâiller légèrement, retenue par une chaînette de sûreté.

 — Et vous, qui êtes-vous ? murmura la voix.

 — Edward Mortimer, madame Bassett, un reporter du New York Post. J’aimerais vous poser quelques questions et je peux vous promettre un dédommagement pour le temps que vous voudrez bien me consacrer.

 — Un dédommagement ? Vous voulez dire que vous allez me payer ?

 — C’est bien cela, madame Bassett.

 — Combien ?

 — Cinquante dollars, madame Bassett. Peut-être plus si vos renseignements ont vraiment de la valeur.

La chaînette cliqueta, la porte s’ouvrit largement, la lumière s’alluma et le journaliste demeura médusé par le spectacle qui s’offrait à lui. Rien d’étonnant à ce que Daisy Bassett ait été surnommée Fatsy Daisy, Daisy la Grosse, par les habitants du quartier ! Elle était vraiment monstrueuse, avec son visage bouffi, son corps informe, encore épaissi par une sorte de houppelande crasseuse qui devait lui tenir lieu de robe de chambre. De ses petits yeux striés de rouge et noyés dans la graisse, elle dévisagea longuement Mortimer avant de s’écarter en disant :

 — Entrez... Mais si c’est une mauvaise blague, je vous préviens que vous ne rirez pas longtemps.

 — Ce n’est pas une blague, madame Bassett, assura le journaliste en passant la porte.

Il s’arrêta presque aussitôt, saisi à la gorge par la puanteur qui régnait dans la pièce. Cela sentait la crasse, la poussière, l’urine de chat et la charcuterie avariée, le tout dominé par une forte odeur de rhum. Une bouteille à demi pleine se trouvait d’ailleurs sur une table ovale, au centre du taudis, à côté d’un paquet de cartes et d’une boule de cristal.

D’un pas pesant, Daisy Bassett se dirigea vers un fauteuil défoncé, disposé au bout de la table et désigna d’une main boudinée la chaise qui se trouvait en face.

 — Asseyez-vous, monsieur... euh... comment déjà ?

 — Mortimer, Edward Mortimer, dit le journaliste en examinant la chaise avec répugnance.

La cartomancienne se laissa tomber dans le fauteuil qui grinça sinistrement.

 — Et d’où connaissez-vous mon nom, monsieur Mortimer ? Il y a si longtemps qu’on ne me l’a plus donné que je l’avais presque oublié ! Vous voulez boire un coup ? ajouta-t-elle en désignant la bouteille.

 — Non, merci, sans façon, répondit hâtivement Mortimer.


 — Comme vous voudrez, dit Daisy Bassett en remplissant un verre ébréché.

Le journaliste eut presque la nausée en la regardant boire. Jamais, non, jamais, il n’avait vu une femme aussi laide, et aussi vieille ! « Maggie Robinson a dû se tromper, pensa-t-il ; impossible que ce monstre ait jamais pu être la maîtresse de Chambers... ni de qui que ce soit d’ailleurs. »

 — Des gens m’ont parlé de vous, madame Bassett, dit-il enfin ; des gens qui vous avaient connue jadis, du temps de Douglas Chambers.

La cartomancienne eut un brusque hoquet et son verre faillit lui échapper des mains. Une lueur de colère, presque de folie, passa dans les yeux rouges qu’elle fixait sur Mortimer.

 — Quel nom avez-vous dit ? gronda-t-elle ; quel nom avez-vous osé prononcer en ma présence ?

Mortimer eut un instant l’impression qu’elle allait se jeter sur lui. Il se força à sourire.

 — Celui de Douglas Chambers, madame Bassett. Il paraît que vous l’avez bien connu, il y a... euh... un certain nombre d’années. Or mon journal m’a chargé de faire une enquête sur M. Chambers et, particulièrement, sur son passé qui est, somme toute, inconnu de la plupart des gens. Si vous acceptiez de me donner quelques renseignements sur ce passé, je vous remettrai cinquante dollars, ajouta-t-il en sortant son portefeuille et en le gardant à la main, bien en évidence.

Le visage de Daisy Bassett eut une expression avide.


 — Cinquante dollars, murmura-t-elle ; ça fait beaucoup d’argent, ça ! Montrez-moi un peu la couleur de vos billets, jeune homme...

 — Les voici ! dit le journaliste en étalant cinq billets de dix dollars sur la table graisseuse.

 — Et vous voulez des renseignements sur ce salopard, dit lentement la cartomancienne ; quel genre de renseignements ?

 — Tout ce que vous pourrez me dire sur Douglas Chambers. Ce qu’il faisait avant la guerre et pendant celle-ci notamment. Je crois que c’est à cette époque que vous l’avez connu...

Le visage bouffi devint encore plus laid si possible.

 — Oui, c’est pendant la guerre que j’ai rencontré cette ordure, murmura Daisy ; et je me souviens très bien de ce qu’il faisait à ce moment-là. Mais ce n’est pas la peine que je vous en parle, jeune homme. Jamais votre journal n’osera imprimer une ligne sur les activités de Douglas.

 — Qu’en savez-vous ? riposta Mortimer ; le New York Post a publié des révélations fracassantes sur des hommes plus puissants que Chambers !

 — Vraiment ? ricana la vieille femme ; vous prendriez le risque d’écrire que Douglas Chambers a commencé sa carrière et sa fortune en faisant le marché noir des cadavres et des blessés dont il avait la garde ?

Le journaliste sentit une boule se former dans sa gorge. Il sortit son carnet de notes et son stylobille et les posa devant lui sur les billets de dix dollars.


 — Allez-y, madame Bassett, dit-il d’une voix un peu rauque ; je sens que cette interview va être sensationnelle...

*
 

D’un revers de main, Nat Shinner essuya la sueur qui s’était formée sur son front, sous le calot blanc qui lui enserrait étroitement le crâne. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir aussi s’éponger le visage mais il aurait fallu, pour cela, retirer son masque chirurgical et, par conséquent, débrancher le respirateur anti-gaz que ledit masque contenait. Or l’heure H approchait, il le vit à sa montre. Dans quelques secondes, les hommes qui l’accompagnaient allaient se mettre en action : ils déverseraient, dans les conduits de climatisation de l’hôpital Anderson, le contenu des bonbonnes qu’ils transportaient et, cinq minutes plus tard, la totalité des occupants de l’hôpital, malades, médecins, infirmiers et gardes dormiraient d’un profond sommeil. Tel était le plan que lui avait exposé Douglas Chambers, un plan simple, d’une certaine manière génial... et, d’une autre manière, parfaitement dément.

«  — Vous entrerez ici, en ambulance, dans le garage qui se trouve en sous-sol, avait dit Chambers ; des hommes à moi vous y attendront et vous donneront toute l’aide nécessaire. Ils vous indiqueront notamment où se trouve le système de climatisation de l’hôpital. C’est là que vous placerez vos bouteilles de gaz soporifique. Dès qu’il aura agi, vous monterez au troisième étage où sont situées les salles de réanimation. Harley occupe la salle numéro cinq. Une fois là, il faudra faire vite... »

« Et encore plus vite que ça ! songea Nat, les yeux fixés sur sa montre ; débrancher Harley, ou ce qu’il en reste, le ramener sur une civière jusqu’au garage et le rebrancher sur les appareils de réanimation de l’ambulance, le tout en moins de trois minutes, nous aurons de la chance si nous y arrivons... et lui aussi ! Mais, si nous n’y arrivons pas, Harley en mourra et nous nous serons, tous les douze, rendus coupables de meurtre... Sans compter le grand Douglas Chambers lui-même, complice et inspirateur de ce meurtre... Si jamais quelque chose foire, je me demande comment ses avocats le tireront de là... et nous avec ! »

Il jeta un regard sur son équipe. Tous des durs, vêtus comme lui d’une blouse blanche et d’un calot, le visage recouvert par le masque chirurgical auquel on avait incorporé le filtre anti-gaz, tous miliciens de l’O.G.T., dont la moitié au moins était constituée d’« anciens » de l’époque héroïque. Non, aucun d’entre eux ne flancherait en cas de coup dur. « C’est Harley qui risque de flancher, se dit Nat Shinner, Harley dont le précieux cerveau va, pendant un certain temps, être privé de l’oxygène indispensable à sa survie... »

L’homme qui se tenait à sa gauche, une bonbonne à la main, désigna sa montre de l’index. Nat inclina la tête. L’homme se dirigea aussitôt vers une des trappes du système de climatisation et y glissa l’engin qu’il portait, aussitôt imité par ses camarades qui avaient pris place devant les autres trappes. Un faible chuintement se fit entendre à l’intérieur des conduits. Nat sentit son cœur battre plus vite. « C’est parti ! pensa-t-il, en observant les chiffres qui défilaient sur le cadran de sa montre à quartz ; mais, décidément, je ne suis plus d’âge à jouer à ces petits jeux-là ! C’est la dernière fois que je fais un coup pareil pour le vieux Doug et je le lui dirai dès qu’on sera rentré à l’O.G.T... si on y rentre... »

Les cinq minutes qu’il dut passer à attendre que le gaz fasse son effet lui parurent interminables. Et, autour de lui, les hommes s’énervaient visiblement. Il put enfin lever le pouce et se précipiter vers l’ascenseur, suivi par les membres du commando.

Arrivé au troisième étage, Nat bloqua la cabine en position « arrêt » et passa une tête prudente par l’ouverture de la porte qui venait de coulisser. Le silence qui régnait était impressionnant mais plus encore le spectacle des corps gisant en travers du couloir. Une infirmière qui poussait sans doute un chariot devant elle quand elle avait été atteinte par le gaz, s’était écroulée en travers du petit véhicule, les bras ballants. Deux hommes en bras de chemise, la crosse de leur pistolet bien visible à leur ceinture, avaient glissé le long du mur auquel ils s’adossaient et étaient restés assis, la tête baissée sur la poitrine. Un troisième était étendu en travers de la porte de la salle numéro cinq et Nat dut enjamber son corps inerte pour pénétrer dans le local où régnait une pénombre bleutée. Ici aussi, le gaz avait fait son effet. Deux silhouettes en blouse blanche, un homme et une femme, probablement le médecin et l’infirmière de garde, étaient couchés sur le sol, l’un sur l’autre.

Nat les contourna et, suivi de ses miliciens, courut vers la table sur laquelle reposait une forme humaine, recouverte d’un drap. D’un geste sec il en rabattit le bord et, aussitôt, émit une série de jurons obscènes sous son masque. Le visage de Harley était blanc comme de la cire et, de toute évidence, ses traits étaient figés par la mort.

« Le gaz ! se dit Nat ; c’est le gaz qui l’a tué ! » Puis ses yeux devinrent fixes. Le sommet du crâne de Julian Harley était caché par une sorte de casque d’étoffe que tachaient de larges traînées de sang. Nat tendit une main qui tremblait un peu vers la partie inférieure du casque, la souleva et, cette fois, poussa un véritable rugissement : à la place du front de Harley, il n’y avait plus qu’une cavité béante, aux bords réguliers. Nat dirigea sur elle le rayon de son stylo-torche et se sentit pris de nausée. Le crâne de Harley était vide.
  




CHAPITRE VI

 — Comment ça, vide ? hurla Douglas Chambers, le visage convulsé par la fureur.

Nat Shinner haussa les épaules.

 — Vide, répéta-t-il d’une voix sourde ; vide comme... comme une boîte vide, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Plus de cerveau, plus rien.

Chambers se tourna vers le docteur White qui assistait à l’entretien d’un air impassible.

 — Vous y comprenez quelque chose, vous ? aboya-t-il.

Le médecin hocha la tête.

 — Je n’y comprends pas plus que vous, monsieur Chambers, répondit-il d’un ton froid ; sinon que Julian Harley a été décérébré, alors qu’il était encore vivant. Une opération extrêmement délicate qui exige un matériel hautement sophistiqué et des connaissances en neurochirurgie que peu de spécialistes possèdent, à part les nôtres, ajouta-t-il avec une esquisse de sourire.

Il se tourna vers Nat.


 — Vous avez bien dit que les bords de la cavité étaient très nets ?

 — Comme s’ils avaient été découpés au rasoir, confirma le colosse.

Le docteur White eut une moue condescendante.

 — En l’occurrence, il s’agissait plutôt d’une scie circulaire à commande électronique, rectifia-t-il ; ce n’est pas le genre d’instrument que l’on trouve dans le commerce. Et, pour le manier, il faut, je le répète, une technique exceptionnelle. Sans parler de la suite ! Car, rien que pour sectionner le névraxe au niveau du mésencéphale...

 — Ce n’est pas le moment de nous faire une conférence, White ! interrompit brutalement Chambers ; dites-nous plutôt qui, à votre idée, aurait pu faire un pareil travail.

Le médecin eut un sourire franchement moqueur.

 — Qui sait ? murmura-t-il ; peut-être un de vos concurrents, monsieur Chambers.

 — Comment ? s’écria ce dernier ; il n’y en a pas un qui possède des spécialistes de ce niveau ! Et puis quoi ? Même en supposant qu’ils en aient, ils auraient opéré Harley au nez et à la barbe des médecins, des infirmières, des gardes de la C.I.A. et du F.B.I. ? Ça ne tient pas debout !

White fronça les sourcils.

 — Il y a là, en effet, quelque chose d’inexplicable, admit-il ; d’autant plus que la décérébration prend du temps. Et le cerveau, une fois extrait du crâne, doit être immédiatement placé dans un... disons une sorte de couveuse qui lui fournit le sang et l’oxygène dont il a besoin pour rester en vie. Tout cela ne passe pas inaperçu...

 — Autre chose de bizarre, dit Nat d’une voix hésitante ; s’ils s’étaient rendu compte de quelque chose, à l’hôpital Anderson, pourquoi y avait-il encore des gardes autour de la salle de réanimation ? Ils auraient dû tous être dans la nature à cavaler après les...

Il faillit dire : « les voleurs du cerveau », se retint de justesse et acheva :

 — Après ceux qui ont fait le coup.

 — Mais qui, encore une fois ! gronda Chambers en assenant un violent coup de poing sur son bureau ; un concurrent ? Je n’y crois pas ! Ils ne sont pas assez culottés ! Un service secret étranger ? Comment aurait-il déjoué la surveillance de tous ceux qui entouraient Harley ? Et où est-il, ce nom de Dieu de cerveau ? Qui va s’en servir ? Et pour quoi faire ?

 — En attendant, nous sommes dans la merde ! dit Nat d’un ton morne ; si jamais la police découvre que nous nous sommes glissés dans l’hôpital Anderson, tout le monde va croire que c’est nous qui l’avons, ce foutu cerveau !

Un lourd silence s’établit dans le bureau. Puis le docteur White se leva et, s’adressant à Chambers, demanda :

 — Quelles sont vos instructions en ce qui concerne le bloc opératoire et les équipes chirurgicales du sixième étage, monsieur ?

Chambers eut un regard flou.

 — Je... je vais y penser, dit-il en se passant une main sur le front ; pour l’instant, que tout reste en place.

 — Bien, dit le médecin ; et maintenant, si vous n’avez plus besoin de moi...

 — Non, non, vous pouvez aller, grommela Chambers.

Dès qu’il fut seul avec Nat, il regarda son vieil ami avec une expression angoissée.

 — Nat, dit-il, je crois que je sais qui a fait le coup.

Le colosse sursauta.

 — Qui ?

Chambers baissa la tête.

 — La C.I.A. elle-même, murmura-t-il ; c’est la seule hypothèse possible.

 — Mais pour... pourquoi... et comment ? bégaya Nat.

 — Pourquoi ? Pour éviter que ce précieux cerveau ne tombe entre de mauvaises mains. Comment ? En employant des neurochirurgiens de l’armée, par exemple.

Les yeux de Nat s’agrandirent.

 — Mais alors, dit-il d’une voix affolée, ça voudrait dire que le Pentagone est, lui aussi, dans le coup.

 — Et peut-être même la Maison-Blanche, ajouta Chambers, sombrement ; il n’y a qu’elle qui pouvait prendre un risque pareil et donner un ordre comme celui-là. Et sais-tu ce que cela signifie, mon vieux Nat ? C’est qu’il y a eu une fuite, ici même, sur ce que je comptais faire du cerveau de Julian Harley.

 — Une fuite ! répéta Nat, de plus en plus affolé.


 — Oui, mon pote ! Quelqu’un de l’O.G.T. qui était au courant de mes intentions a prévenu les autorités supérieures. Elles ont immédiatement réagi en faisant décérébrer Harley.

 — Mais pourquoi n’ont-ils pas, tout simplement, enlevé le corps ? demanda le colosse ; et pourquoi y avait-il encore des gardes sur place quand nous nous sommes pointés ?

Chambers se prit la tête à deux mains.

 — Je ne vois qu’un moyen d’expliquer ça, murmura-t-il ; on a voulu nous tendre un piège, Nat, et nous prendre la main dans le sac ! Ils ne s’attendaient évidemment pas au gaz soporifique. Mais tu peux être sûr qu’ils vont mener leur enquête à la baguette... et remonter jusqu’à nous !

Le colosse poussa un juron.

 — Quel est l’enfant de salaud qui nous a balancés ? gronda-t-il en serrant les poings.

Chambers lui jeta un coup d’œil glacé.

 — Qui était au parfum, Nat ? Moi, toi et tes gus. Et aucun d’entre nous n’avait évidemment intérêt à aller casser le morceau aux flics. Alors qui d’autre, Nat ?

 — Ben... je ne vois pas, balbutia Nat.

Le visage de Chambers se tendit.

 — White ! dit-il d’une voix glacée ; White et son équipe ! Ils savaient que j’avais fait évacuer le sixième étage et mis deux groupes de neurochirurgiens en état d’alerte. Et White devait se douter que c’était pour moi puisqu’il n’ignorait rien de mon état. De plus, c’est lui qui m’avait parlé de l’accident de Harley. Et il me connaissait assez pour deviner à quoi je penserais aussitôt. Ce ne peut être que lui qui a prévenu Washington. Et tu comprends ce que ça veut dire, Nat ?

Les yeux de Chambers devinrent fixes.

 — Des ennemis, j’en ai beaucoup et un peu partout mais j’ignorais que j’en avais dans ma propre maison, dit-il avec amertume ; il va falloir que tu te tailles, Nat, avec tes gus et que vous alliez vous mettre au vert pendant quelque temps.

 — Et toi, Doug, qu’est-ce que tu vas faire ?

Chambers se redressa avec effort.

 — Me battre, Nat, comme d’habitude. Mais le pire, vois-tu, le pire c’est que je ne peux même plus me faire opérer maintenant, du moins par White et sa bande ! Ils seraient capables de me régler mon compte sur le billard !

 — Fous-les dehors ! gronda le colosse.

 — Impossible, mon pote ! Ça ne ferait qu’aggraver les choses. Et puis par qui les remplacer ? Ils sont ce qu’il y a de meilleur dans le genre. Mais moi, moi qui les paie, je n’ose plus me fier à eux ! Amusant, non ?

*
 

Vincent Eaton, le rédacteur en chef du New York Post, eut un coup d’œil excédé en direction d’Edward Mortimer qui allait et venait dans son bureau avec une excitation grandissante.

 — Ecoute, Toto ! s’exclama Eaton tout à coup ; arrête ton jogging, pose tes fesses sur cette chaise et tâche de te calmer un peu. Tu me donnes le tournis !

Le journaliste s’immobilisa, comme s’il avait buté sur un obstacle, et fit demi-tour. Mais, au lieu de s’asseoir, il marcha droit vers le bureau du rédacteur en chef et, après avoir posé les mains sur la plaque de verre, se pencha en avant.

 — Tu ne comprends donc pas, Vince ? demanda-t-il d’une voix enrouée ; tu ne comprends pas que je t’apporte le scoop le plus extraordinaire que nous ayons publié depuis dix ans ?

Eaton passa les doigts dans sa tignasse poivre et sel, but une gorgée à même le goulot de la bouteille de soda qui se trouvait à côté de lui et jeta un regard blasé sur Mortimer.

 — Un scoop, un scoop, c’est vite dit ! ricana-t-il ; avant de partir en guerre contre un mec comme Douglas Chambers, il me faudrait quelque chose d’un peu plus solide que les ragots d’une vieille pocharde... et diseuse de bonne aventure, qui plus est !

Le journaliste brandit le carnet de notes qu’il tenait à la main.

 — Mais tout est là, Vince, tout ! assura-t-il ; des noms, des dates, des lieux, des faits ! De quoi remplir des colonnes et des colonnes dans le canard !

Eaton reposa sa bouteille, prit sa pipe et se mit à la bourrer de tabac à petits coups de pouce minutieux.

 — Bon, dit-il enfin, on efface tout et on recommence. Assieds-toi, Ed, et raconte-moi tout ça dans l’ordre. Maggie Robinson t’a donc donné le nom de Daisy Bassett en te disant que celle-ci avait été la petite amie de Chambers pendant la guerre et qu’elle pourrait te refiler des tuyaux sur le passé « douteux » de Chambers. C’est bien le mot « douteux » qu’elle a employé, n’est-ce pas, Ed ?

 — Exact, dit Mortimer qui s’était enfin assis.

 — Et, bien entendu, tu t’es aussitôt souvenu que Maggie Robinson, P.-D.G. de Sex Transplant, et elle-même transsexuelle, était une ennemie mortelle de Chambers, lequel a d’ailleurs, tout récemment, essayé de lui faucher sa compagnie avec ses méthodes habituelles, c’est-à-dire dégueulasses ? poursuivit le rédacteur en chef d’une voix neutre.

Le journaliste parut un instant décontenancé.

 — J’étais au courant, évidemment, puisque je venais la voir à ce sujet, répondit-il ; mais... quel rapport avec Daisy Bassett ?

Eaton promena une allumette autour du fourneau de sa pipe, aspira une profonde bouffée et s’entoura d’un nuage de fumée odorante avant de reprendre :

 — Le rapport, Ed, c’est que la Robinson pourrait très bien t’avoir aiguillé sur une fausse piste rien que pour nuire au vieux Chambers, vu ?

 — Mais il n’y a pas de fausse piste qui tienne ! s’exclama Mortimer ; j’ai retrouvé Daisy Bassett dans les bas-fonds de Brooklyn... A ce propos, il y a un reportage à faire là-bas, Vince ! Tu ne peux pas t’imaginer ce que...

 — Ne mélange pas tout, bon sang ! coupa Eaton avec irritation ; tu as donc retrouvé ta cartomancienne. Bon. Ensuite ?

Le journaliste jeta un coup d’œil sur ses notes.

 — Elle a rencontré Chambers dans une antenne chirurgicale sur le front d’Italie, vers la fin de la guerre, dit-il ; elle-même était infirmière et Chambers l’infirmier-chef. Et devine qui était le patron de l’antenne, Vince ! Le médecin-capitaine William White !

Les yeux gris-bleu de Vincent Eaton eurent une brève lueur.

 — Oui, continua Mortimer avec fièvre, le même William White qui est aujourd’hui le médecin-chef de l’O.G.T. ; c’est pas intéressant, ça, Vince ?

 — Ensuite ? demanda le rédacteur en chef.

 — Ensuite, Chambers et Daisy couchent ensemble, mais l’important n’est pas là, du moins pour nous. L’important, c’est que Chambers, petit à petit, met Daisy au courant de ce qu’il maquille dans son antenne chirurgicale. Et ce qu’il maquille, ce n’est ni plus ni moins que du marché noir d’organes humains dont le docteur White avait besoin pour ses expériences de transplantation.

Eaton fronça les sourcils.

 — Parce qu’en pleine guerre White avait le temps de faire des expériences chirurgicales ? dit-il d’un ton sceptique.

 — C’est ce qu’affirme Daisy, répliqua Mortirer ; le front était relativement calme à ce moment-là. Alors, quand il en avait terminé avec le train-train quotidien, White s’offrait des heures supplémentaires. Mais, pour cela, il lui fallait des cadavres frais, et c’était Chambers qui les lui procurait, moyennant finances. Et, d’après Daisy, quand les cadavres manquaient, Chambers n’hésitait pas à achever les blessés les plus gravement atteints.

La pipe du rédacteur en chef crachota. Il se redressa et regarda le journaliste dans les yeux.

 — Il faut des preuves pour écrire des choses pareilles, fiston ! s’exclama-t-il ; des preuves et des témoins !

 — J’ai le nom de plusieurs témoins ! riposta triomphalement Mortimer en agitant son carnet ; celui de White d’abord. Celui d’un certain Nat Shinner ensuite qui est, aujourd’hui, un des collaborateurs les plus proches de Chambers à l’O.G.T., et ceux de plusieurs membres de l’équipe qui, après la guerre, sont entrés à l’O.G.T. comme miliciens.

 — Aucun de ces bougres-là n’acceptera jamais de témoigner contre le grand patron, grommela Eaton.

 — Pas sûr, Vince, pas sûr du tout ! assura le journaliste ; d’après Daisy, Chambers traitait ses gus comme des chiens et certains d’entre eux lui en ont gardé une dent. J’ai leur nom. Il suffirait de les retrouver. Quant à Daisy elle-même, Chambers l’a laissée tomber juste après la fin de la guerre et elle ne le lui a jamais pardonné. Elle est prête à signer tout ce qu’on voudra... pourvu qu’on la paie !

Vincent Eaton fourragea un moment dans le fourneau de sa pipe puis haussa les épaules.

 — C’est vieux tout ça, fiston, dit-il enfin avec une grimace sceptique ; des trucs qui remontent à la guerre, tu penses...

 — Oh ! Il s’en est passé d’autres depuis ! s’exclama Mortimer ; Daisy m’a parlé d’un coup que Chambers avait monté, après la guerre, contre l’infirmerie de la prison de Sing Sing où des blessés avaient été kidnappés dans des conditions inexplicables. Comme l’histoire était assez vaseuse — Daisy était plutôt givrée quand elle m’a parlé de ça — , j’ai vérifié dans la collection du journal.

Il se pencha vers Eaton, les yeux brillants.

 — Le coup a bien eu lieu, Vince, dit-il à mi-voix ; à l’époque, on l’avait attribué à la Mafia. Mais si jamais on arrivait à faire rouvrir l’enquête...

Le rédacteur en chef changea brusquement d’attitude.

 — Nom de Dieu ! s’exclama-t-il ; je me souviens de ce truc-là ! Et, d’après ta Daisy, Chambers aurait fait ça pourquoi ?

 — Pour alimenter son usine à bidoche qu’il venait juste de monter, répondit le journaliste ; il n’avait pas encore inventé le système des donneurs.

D’un geste brusque, Eaton reposa sa pipe dans le cendrier.

 — Là, ton histoire commence à m’intéresser, fiston, déclara-t-il d’un ton décidé ; parce que l’affaire de Sing Sing, pardon ! Elle avait fait un sacré raffut à l’époque ! Il y avait même eu des politiciens plus ou moins compromis, si je me souviens bien... Bon, Ed, tu vas te coller là-dessus, mais en douceur, tu m’entends, sur la pointe des pieds... Et je veux...

Le téléphone l’interrompit. Il décrocha.

 — Eaton, dit-il.

Il écouta pendant quelques secondes, le visage impassible. Puis Mortimer le vit soudain tressaillir et sa main se crisper sur le combiné.

 — Tu es sûr ? demanda-t-il d’une voix tendue... Oui... Oui... O.K., j’ai pigé, je m’en occupe...

Il raccrocha, tourna la tête vers le journaliste et eut un sourire inattendu.

 — Tu sais que tu es gros veinard, fiston, dit-il joyeusement ; un commando vient d’attaquer l’hôpital Anderson !

 — Là où se trouve Harley ! s’exclama Mortimer.

 — Tout juste, fiston ! Les gars sont entrés par le garage où ils avaient des complices qu’on est en train d’interroger. Ils ont endormi tout le monde avec un gaz soporifique et, tiens-toi bien, ils ont emporté le cerveau de Harley !

 — Ce n’est pas vrai ! cria le journaliste en se dressant d’un bond.

 — Comme je te le dis, fiston ! Tu ne trouves pas que ça ressemble assez à l’affaire de Sing Sing ? Alors tu vas foncer, Ed ! Plus question de prendre des gants ! Si Chambers est dans le coup, tu le tiens, ton scoop, mon petit vieux, et tu le tiens bien ! File à l’hôpital maintenant, et tâche de ramasser le plus de tuyaux possibles, surtout sur les complices du commando. Rappelle-moi dans une demi-heure. Je vais faire retarder la prochaine édition et te garder la une pour toi tout seul ! Mais arrange-toi pour me donner de quoi la remplir !

 — C’est comme si c’était fait, Vince ! cria Mortimer en courant vers la porte du bureau.

Vincent Eaton eut un hochement de tête amusé et reprit son téléphone :

 — Appelez-moi Maggie Robinson, dit-il d’une voix tranquille ; oui, mon petit, à cette heure-ci. Si la bonne fait des histoires, dites-lui mon nom et que c’est personnel et urgent. Même si la belle Maggie est en train de s’envoyer en l’air avec un coquin, je vous garantis qu’elle lâchera tout pour savoir ce que j’ai à lui dire !
  




CHAPITRE VII

Le visage rose et lisse du docteur William White eut un curieux sourire tandis qu’il dévisageait l’homme assis en face de lui.

 — Pourquoi j’ai alerté la C.I.A. ? murmura-t-il ; pour des raisons multiples dont toutes ne sont pas également honorables, je le crains. La première, c’est que j’ai eu peur.

 — Peur ? répéta son interlocuteur ; peur de qui ? Peur de quoi, docteur ?

 — Peur de Chambers, peur de ce qu’il allait faire et, plus encore, de ce qu’il allait me forcer à faire.

 — C’est-à-dire ?

Le sourire du médecin s’effaça.

 — Dès que Chambers m’a ordonné de libérer le sixième étage du gratte-ciel de l’O.G.T. et de mettre en alerte deux équipes chirurgicales, dit-il, j’ai su que c’était pour lui. Il souffre vraisemblablement d’une tumeur cérébrale et voulait se faire greffer un nouveau cerveau. Mais la hâte qu’il témoignait m’a fait réfléchir et aussi le fait qu’il ne m’ait pas demandé de lui chercher un cerveau de remplacement dans nos stocks. Donc, il avait fait son choix. C’est alors que j’ai pensé à Harley dont je lui avais parlé un peu auparavant. Et, d’instinct, j’ai su que c’était ce cerveau-là que Chambers avait décidé de se faire greffer.

L’homme de la C.I.A. — qui ne s’était pas présenté — hocha la tête.

 — Cela paraît fou ! s’exclama-t-il.

 — Chambers est fou, répondit White ; fou de puissance ! Je le connais depuis longtemps, et j’ai toujours été frappé... fasciné, devrais-je dire, par sa volonté passionnée, furieuse, de dominer les gens et les circonstances et de les utiliser au mieux de ses intérêts et de ses convoitises. Je sais que l’on m’accusera d’avoir été son complice et, d’une certaine façon, ce n’est pas faux. Mais j’ai surtout été sa première victime. Il m’a littéralement emporté avec lui dans sa course vers le pouvoir, l’argent, la réussite.

Le médecin leva soudain la main.

 — Je ne dis pas que je suis innocent, assura-t-il avec une ironie amère ; moi aussi, à ma manière, j’étais fou, fou de découvertes, d’expériences en matière de transplantation. Et la guerre, évidemment, m’offrait une occasion exceptionnelle de progresser dans ce domaine. Je me suis donc mis à travailler, comme un fou, je le répète, et Chambers était là pour me procurer tous les organes dont j’avais besoin.

Il s’interrompit un instant. Ses yeux eurent une expression rêveuse.


 — Vous allez sans doute être scandalisé par ce que je vais vous dire, mais, à cette époque, je ne me suis pas un instant préoccupé de la provenance de ces organes. Oh ! je me doutais bien que les procédés de Chambers n’étaient probablement pas très... catholiques, mais je ne voulais pas y penser, vous comprenez ?

L’homme de la C.I.A. inclina la tête sans répondre.

 — Tout ce qui comptait pour moi, c’était d’avancer, de vérifier certaines hypothèses, de mettre au point certaines techniques, poursuivit White d’une voix qui s’enfiévrait peu à peu ; et, quand, après la guerre, Chambers m’a offert de m’associer avec lui pour créer ce qui allait devenir l’O.G.T., je n’ai pas hésité un instant. Au cours des années, bien sûr, j’ai pris de plus en plus conscience de ce que voulait vraiment Chambers. Mais j’étais pris dans le mouvement. De plus, sur le plan scientifique, notre réussite était incontestable, spectaculaire, et ceci me masquait presque l’autre aspect des choses.

 — Que voulez-vous dire par là ? demanda son interlocuteur.

 — La manière dont, progressivement, Chambers transformait l’O.G.T. en une véritable usine à chair humaine, répondit le médecin ; le côté scandaleux, inhumain de son système de recrutement de donneurs, les conséquences sociales et morales de ce système, bref tout ce qui a fait de l’O.G.T. le monstre qu’il est devenu.

White eut un sourire hésitant.

 — De plus — ceci vous paraîtra peut-être ridicule — Chambers nous tenait, mes collaborateurs et moi, non seulement par l’argent mais aussi par la certitude que, travaillant pour lui, nous étions assurés de pouvoir recevoir, en temps voulu, les meilleures greffes et dans les meilleures conditions.

Il passa lentement la main sur son visage où se distinguaient encore quelques cicatrices.

 — Vous voyez ce que je veux dire, ajouta-t-il en détournant les yeux.

 — Je vois, dit l’homme de la C.I.A. Et vous n’êtes pas les seuls que Chambers tenait de cette manière. Ce que je vois moins clairement, c’est pourquoi, tout à coup, vous vous êtes retourné contre lui.

White releva la tête.

 — Cela a été comme un réveil brutal. Quand j’ai compris que Chambers voulait se faire greffer le cerveau de Harley, que le génie de celui-ci allait désormais habiter ce... ce pilleur de cadavres et que j’allais être, moi, William White, le complice et le responsable de cette horreur, je me suis brusquement révolté. La fascination que Chambers exerçait encore sur moi a cessé... et je vous ai prévenu de ce qui risquait de se passer.

L’homme de la C.I.A. se leva et fit quelques pas en silence dans la pièce.

 — Il va de soi que nous vous tiendrons compte de ce geste, dit-il enfin en s’immobilisant devant le médecin ; mais il ne suffira pas, vous vous en doutez, à effacer tout le reste, je veux dire la participation directe que vous avez eue dans les activités délictueuses, pour dire le moins, de Chambers et de l’O.G.T.

William White le regarda dans les yeux.

 — J’en suis parfaitement conscient, répondit-il, et prêt à payer pour les fautes que j’ai commises.

 — D’autre part, il n’est pas niable que vos travaux et ceux de vos collaborateurs ont fait faire des progrès extraordinaires aux techniques de transplantation. Ce sont les conséquences sociales et humaines de ces techniques qui sont critiquables.

Le médecin secoua la tête.

 — Je suis aujourd’hui convaincu qu’un homme de science n’a pas le droit de se désintéresser des résultats néfastes que peuvent entraîner ses travaux, dit-il d’une voix ferme ; j’ai mis du temps à parvenir à cette constatation mais, maintenant, mon opinion est faite : nous devons prévoir le mal qui peut sortir de notre science et nous y opposer dans la mesure de nos moyens.

Une expression étrange passa sur le visage de l’homme de la C.I.A.

 — Docteur White, dit-il, accepteriez-vous de répéter ce que vous venez de dire, ainsi que toutes vos déclarations concernant Chambers et l’O.G.T., devant une commission d’enquête au plus haut niveau ?

 — Une commission d’enquête ? répéta White en fronçant les sourcils.

 — Oui, docteur. Il y a quelque temps déjà que les activités de l’O.G.T. et, plus exactement, les effets de ces activités sur la vie sociale et économique de notre pays, préoccupent ceux qui le dirigent. En multipliant les donneurs, par exemple, Chambers a également multiplié les chômeurs et les assistés en tout genre, et l’augmentation vertigineuse du nombre de ceux-ci pèse de plus en plus lourd sur notre économie. En outre, Chambers s’est assuré, par des moyens divers, l’appui de politiciens de tous bords et joue ainsi un rôle de plus en plus important et de plus en plus inquiétant dans la direction de nos affaires. C’est sur tout cela qu’enquête la commission en question. Etes-vous disposé à lui apporter votre témoignage et votre aide ?

 — Quand vous voudrez, déclara le médecin avec résolution.

*
 

Douglas Chambers se réveilla en sursaut, alluma sa lampe de chevet et regarda d’un air hagard Nat Shiller qui venait d’entrer dans sa chambre.

 — Qu’est-ce que tu fous ici à une heure pareille ? demanda Chambers ; et pourquoi n’es-tu pas parti comme je t’avais dit de le faire ?

 — A cause de ça ! répondit le colosse d’une voix rauque en lançant sur le lit le journal qu’il tenait à la main. Le New York Post vient de sortir une édition spéciale et j’aime autant te dire que nous sommes dans la panade jusqu’au cou, Doug !

Chambers se saisit du journal, jeta un coup d’œil sur l’énorme titre qui s’étalait sur la première page et poussa un juron furieux. « COMMENT DEVENIR MILLIARDAIRE EN TRAFIQUANT DE LA CHAIR HUMAINE » L’édifiante histoire de Douglas Chambers et de l’O.G.T.

Une douleur aiguë passa soudain entre les tempes de Chambers. Ses mains se mirent à trembler, les lettres se troublèrent sous ses yeux. Il laissa retomber le journal.

 — Nat, je n’arrive plus à lire, gémit-il en portant les mains à sa tête ; dis-moi ce qu’ils racontent là-dedans...

 — Tout ! répondit le colosse d’un ton accablé ; enfin... presque. Ils parlent d’abord du coup de l’hôpital Anderson. Et là, ils jouent sur le velours ! Un des gardes du garage, un de ceux que tu avais achetés s’est mis à table, Doug ! Il a tout lâché aux poulets, notre arrivée en ambulance, combien nous étions, les bonbonnes de gaz dans les conduits de climatisation... Il a même donné des signalements, pas très précis bien sûr. Mais quand il parle d’un grand type de près de deux mètres de haut, avec des épaules en rapport et des yeux de taille inégale, les flics ne vont pas devoir se gratter très longtemps pour me repérer...

 — Alors qu’est-ce que tu attends pour te barrer, connard ! cria Chambers, la tête toujours enfouie dans ses mains.

 — Attends, Doug, ce n’est pas fini, haleta Nat en reprenant le journal des mains de son patron ; les gars du New York Post sont remontés dans le temps, tu te rends compte ! Ils reparlent de l’affaire de Sing Sing, Doug ! Ils donnent des noms, des dates, des détails que personne, à part toi, moi et quelques vieux copains de l’époque, ne pouvait connaître.

Chambers parut soulevé par une sorte de secousse galvanique. Il bondit hors de son lit, les yeux flamboyants.

 — Alors là, ils cherchent ma peau, gronda-t-il ; mais ils paieront cher pour l’avoir ! Nat, téléphone tout de suite...

 — Ce n’est pas fini, Doug, interrompit le colosse ; ils sont remontés jusqu’à la guerre, en Italie, jusqu’à l’antenne chirurgicale de Rimini, et ils racontent ce qui s’y passait comme s’ils y étaient allés !

 — C’est cette crapule de White qui a craché le morceau ! hurla Chambers en tâtonnant autour de lui à la recherche de ses vêtements.

 — Non, Doug ! Car dans ce qu’ils disent là-dedans, il y a des choses que White lui-même ignorait, des choses que toi et moi, nous étions les seuls à savoir...

Chambers se figea soudain. Son regard devint vague comme s’il cherchait à se rappeler quelque chose.

 — Non, souffla-t-il enfin ; il y avait quelqu’un d’autre... Cette petite infirmière blondasse que je m’envoyais à l’époque...

 — Tu t’en es farci quelques-unes ! ricana le colosse.

 — Oui. Mais celle-là, je l’avais à la bonne et elle, elle me courait après comme une chienne en chaleur... Bon sang ! J’ai son nom sur le bout de la langue...

 — Daisy ? suggéra Nat.

 — Daisy ! répéta Chambers tu y es, mon vieux Nat ! Oui, c’est Daisy qu’elle s’appelait, cette môme... Daisy... Daisy Bassett !

 — Et alors ? demanda le colosse.

 — Et alors, j’ai dû avoir la langue un peu trop longue avec elle, murmura Chambers ; j’avais besoin d’elle, Nat, tu comprends, besoin des grands blessés qu’elle hébergeait dans son service... J’ai été obligé de la mettre au courant de certains trucs. Oh ! elle s’en foutait. Tout ce qu’elle voulait, cette grognasse, c’était de se faire troncher et puis que je l’épouse après la guerre. Nous étions encore ensemble au moment de l’affaire de Sing Sing. Et puis je l’ai larguée et elle m’a quitté en jurant qu’un jour, elle se vengerait... Eh bien ! son jour est venu, Nat ! Je suis sûr que c’est elle qui a jacté aux journalistes !

 — Nous voilà bien ! grommela le colosse ; avec un témoin comme ça contre nous...

Chambers marcha sur lui et lui posa la main sur l’épaule.

 — Te casse pas la tête, Nat ! dit-il ; on va s’en sortir ! Moi, je vais mettre tous mes avocats dans le coup, sans compter les amis que j’ai à Washington. Pendant ce temps, toi, tu vas me retrouver Daisy Bassett.

Nat le regarda dans les yeux.

 — Et après ? demanda-t-il d’une voix froide ; en admettant que je la retrouve, bien entendu...

 — Tu la retrouveras, Nat, je te fais confiance, assura Chambers ; et tu lui offres n’importe quoi, tout le fric qu’elle voudra pour qu’elle rétracte ce qu’elle a dit et qu’elle disparaisse du paysage. Après ça, toi aussi, tu pars te mettre au vert et tu attends l’embellie. Je vais te faire un chèque qui va te permettre de vivre comme un nabab jusqu’à plus soif, ajouta-t-il en se dirigeant vers son secrétaire.

 — Une seconde, Doug ! dit Nat de la même voix froide ; si ta Daisy ne marche pas, si elle refuse ton pognon, qu’est-ce qui se passe ?

Chambers lui fit face, le visage crispé.

 — Dans ce cas, mon vieux Nat, tu te démerdes pour qu’elle ne parle plus à personne, vu ?

Le colosse rougit soudain et crispa les poings.

 — Non, Doug, ça suffit comme ça ! cria-t-il ; déjà, ce soir, je suis passé au ras de la chaise électrique, et rien ne dit, d’ailleurs, que je n’irai pas m’y asseoir un jour. Je ne prends plus de risques, Doug ! Je veux bien essayer de retrouver ta Daisy et de tout faire pour la convaincre de te lâcher les baskets, mais je ne la buterai pas, Doug, ne compte pas sur moi !

Chambers dévisagea longuement le colosse. Puis un curieux sourire retroussa ses lèvres lippues.

 — O.K., Nat, O.K., dit-il d’une voix étrangement calme ; tâche de remettre la main sur Daisy, de la convaincre qu’il vaut mieux pour elle qu’elle la boucle. Et, si elle ne marche pas, préviens-moi, c’est tout. Après ça, tu pourras aller te la couler douce où tu veux dans le monde, et pour le temps que tu voudras. Salut, Nat !

Resté seul, il s’habilla avec des gestes maladroits, en grimaçant chaque fois qu’une nouvelle onde de douleur venait lui labourer les tempes. Puis il se dirigea vers son téléphone et forma un numéro. Après plusieurs sonneries, on décrocha enfin et une voix endormie s’éleva :

 — Allô ?

 — Frank ? Ici Chambers. Je t’attends chez moi dans une demi-heure.

 — A cette heure-ci ! s’exclama la voix effarée.

 — A cette heure-ci, confirma Chambers d’un ton sec ; préviens aussi Lamb, Stauffer, Peeler, Manson, toute la bande.

 — Mais... mais qu’est-ce qui se passe ? demanda son correspondant.

 — Tu le sauras si tu achètes l’édition spéciale du New York Post ! répondit Chambers ; et que les autres fassent de même. Je veux que vous soyez tous au courant en arrivant ici et que vous ayez déjà trouvé le moyen de faire, à ce canard de merde, le plus grand procès en diffamation de l’Histoire. A tout de suite.

Il raccrocha, forma un autre numéro.

 — Ici Douglas Chambers, dit-il dès qu’on eut répondu ; je veux parler au sénateur.

 — Mais le sénateur dort, monsieur Chambers ! dit-on à l’autre bout du fil d’un ton réprobateur.

 — Réveillez-le, c’est urgent.

Après quelques instants, une voix revêche retentit dans l’écouteur.

 — Qu’est-ce qui vous prend, Chambers, de m’appeler à cette heure ?

 — Désolé, sénateur, mais il se passe des choses graves. J’ai de bonnes raisons de croire qu’on essaie d’avoir ma peau, à Washington. Ça se situe au niveau de la C.I.A., du Pentagone et peut-être de la Maison-Blanche. Arrangez-vous pour savoir ce qui se mijote, sénateur, alertez tous nos amis pour qu’ils en fassent autant et tenez-moi au courant... Au fait, sénateur, souvenez-vous d’une chose et rappelez-la à nos amis : si je tombe, je ne tomberai pas seul !
  




CHAPITRE VIII

Louis Miller se redressa sur un coude et, dans les premiers rayons du soleil qui pointaient à la verrière, regarda le visage de Nelly, endormie à côté de lui. Puis il se pencha un peu plus et fronça les sourcils. Il avait quelque chose d’étrange, ce visage. Le sommeil ne le marquait pas. Il restait lisse, inaltéré, presque figé.

« Elle a peut-être subi une opération de la face, pensa Louis ; après un accident de voiture ou quelque chose comme ça. Après tout, elle est bien placée, dans la boîte où elle travaille, pour recevoir les soins des meilleurs spécialistes... »

Comme si elle avait senti le poids de son regard, la jeune femme ouvrit soudain les yeux et lui sourit.

 — Déjà réveillé ? demanda-t-elle ; et comment va cette gueule de bois ?

 — Pas trace ! assura Louis ; c’est même incroyable après tout ce que tu m’as fait boire !

 — Ce que je t’ai fait boire ! protesta Nelly ; je n’ai pas eu à te forcer, que je sache ! Ni pour cela, ni pour le reste, ajouta-t-elle avec un sourire moqueur ; quelle fougue, beau gosse, quel brio !

Louis eut une grimace irritée.

 — Ne m’appelle pas « beau gosse », je te l’ai déjà demandé, dit-il d’un ton réprobateur ; et puis... ne parle pas de... ces choses comme si c’était un match de boxe, tu me gênes !

 — Comment diable faut-il que j’en parle ? s’exclama Nelly en riant ; avec des larmes dans les yeux et la voix d’un pasteur qui lit des versets de la Bible ? Moi, quand je trouve que quelque chose est bon, je le dis ! Et faire l’amour avec toi a été bon, très bon et même plus que ça... pour moi du moins ! Et pour toi, mon chéri ? ajouta-t-elle en se blottissant contre le jeune homme.

 — Oui, oui, répondit ce dernier avec un certain agacement ; mais je te dis que je n’aime pas en parler.

 — Eh bien, n’en parlons plus, dit Nelly en s’écartant d’un mouvement brusque ; si je comprends bien, tes moments de tendresse ne se situent pas à l’aube. Ou peut-être as-tu tout simplement besoin d’une grande tasse de café. Je vais en préparer tout de suite.

Louis la regarda se lever, enfiler une robe de chambre et disparaître derrière un rideau qui devait masquer la cuisine car il entendit presque aussitôt un bruit de casserole.

 — Si tu veux prendre une douche, c’est à gauche, derrière l’escalier qui mène à la loggia, cria Nelly.

Le jeune homme sortit du lit, ramassa ses vêtements épars sur le sol et se précipita vers la salle de bains. La pièce était plutôt exiguë et Louis chercha vainement où accrocher les nippes qu’il tenait à la main lorsqu’il avisa un placard minuscule. Après un instant d’hésitation, il l’ouvrit et aperçut plusieurs robes et plusieurs tailleurs pendus côte à côte. Mais il restait quelques cintres de libres. Le jeune homme tendit le bras vers l’un d’eux, accrocha une robe au passage et la fit tomber. Il se pencha pour la ramasser, tenta de la remettre en place et, soudain, ses yeux devinrent fixes : dans le fond du placard, soigneusement enveloppé dans une housse transparente, il venait d’apercevoir un complet d’homme.

« Et après ? se dit-il en entrant dans la cabine de douche ; Nelly ne m’a pas attendu ! Et elle a bien le droit d’avoir un amant, à part moi ! Mais le monsieur doit avoir ses habitudes ici, s’il y laisse un de ses costumes... Bon ! Qu’est-ce que ça peut me faire, après tout ? »

Il se savonna vigoureusement, s’inonda d’eau froide, se sécha, s’habilla et revint dans le salon au moment où Nelly disposait, sur un guéridon, un plateau portant une cafetière et deux tasses.

 — Qu’est-ce que tu prends pour ton petit déjeuner ? demanda-t-elle.

 — Rien, merci, rien que du café, répondit le jeune homme sans la regarder ; d’ailleurs, il faut que je file. Je dois aller encaisser ce chèque merdique, me dégoter une piaule...

 — A propos de piaule, le temps que tu t’en trouves une, pourquoi ne viendrais-tu pas t’installer quelques jours ici ? proposa Nelly en souriant ; plutôt que de retourner dans ton horrible Bronx.


Louis lui jeta un coup d’œil étonné.

 — M’installer ici ? répéta-t-il ; c’est gentil, je te remercie, mais je ne veux pas te déranger.

 — Tu ne me dérangeras pas, idiot ! dit la jeune femme en posant tendrement sa main sur celle du jeune homme.

 — Vraiment ? Tu peux pourtant avoir envie de recevoir d’autres visites, je ne sais pas moi, des copains, murmura Louis en retirant sa main d’un geste sec.

Nelly l’examina avec une expression intriguée.

 — Tu es décidément bizarre, le matin, dit-elle ; j’ai peu d’amis et je ne vois pas ce qui t’empêcherait de les rencontrer à l’occasion.

 — Et il n’y en a pas un, dans le tas, qui verrait ma présence ici d’un mauvais œil ?

La jeune femme demeura un instant silencieuse puis se mit à rire :

 — En somme, Louis chéri, tu es en train de me demander, sans trop oser le faire, s’il y a un autre homme dans ma vie. Eh bien, sois rassuré : la réponse est non !

Louis se dressa si brusquement qu’il renversa sa tasse de café.

 — Tu mens ! dit-il d’une voix dure ; je viens de voir un costume d’homme dans ton placard !

Nelly se leva, elle aussi, un peu pâle.

 — Parce que tu as fouillé dans mon placard, souffla-t-elle avec une sorte d’incrédulité.

 — Je n’ai pas fouillé dans ton placard ! cria Louis ; je l’ai ouvert pour y accrocher mes vêtements avant de prendre ma douche et... et voilà !


Nelly se détourna et baissa la tête. Louis eut un ricanement amer.

 — Pas la peine d’en faire une histoire, dit-il agressivement ; si tu as un autre jules, c’est ton affaire ! Et je ne vois pas pourquoi tu le nierais. Mais je te préviens tout de suite, Nelly : j’ai horreur de ce genre de partage !

La jeune femme poussa un long soupir et écarta les bras en signe d’impuissance.

 — Mais il n’y a pas de partage, Louis, je te le jure.

 — Allons donc ! Et ce costume ?

Nelly regarda le jeune homme d’un air suppliant, parut sur le point de répondre mais garda le silence.

 — Il est temps que je m’en aille, annonça Louis en se dirigeant vers la porte de l’atelier.

L’infirmière courut derrière lui, le retint par le bras.

 — Non, Louis, non, je t’en prie, ne t’en va pas, dit-elle d’une voix tremblante ; du moins pas comme ça, pas sur ce malentendu stupide. Je t’aime, Louis. Je... je crois que je suis tombée amoureuse de toi dès que je t’ai vu ! Le coup de foudre, quoi ! ajouta-t-elle en essayant de sourire ; et quand je te regardais, si beau, dans cette machine...

 — Ah ! Ne parle pas de ça ! gronda le jeune homme en essayant de se dégager.

Nelly lui serra le bras avec une force étonnante.

 — Et toi, Louis, toi, m’aimes-tu un peu ? Il m’a semblé, hier soir, pendant que nous dînions... et cette nuit aussi, que tu...


D’un mouvement brusque, Louis lui fit face.

 — A moi aussi, il m’a semblé, dit-il amèrement ; mais quand j’ai aperçu ce costume d’homme, quand j’ai compris que je n’étais pour toi qu’une aventure parmi d’autres...

Les yeux vert émeraude se remplirent de larmes.

 — Mais ce n’est pas vrai ! cria la jeune femme ; et tu n’as rien compris ! Rien !

 — Alors explique-moi ce que ce costume fait là !

Une expression découragée envahit le joli visage de l’infirmière.

 — Bon, puisque tu tiens absolument à le savoir, souffla-t-elle en haussant les épaules, je vais te le dire : oui, il y a eu un homme ici. Mais il... il est parti, mon chéri, et il ne reviendra plus jamais.

 — Il ne reviendra plus jamais mais tu conserves pieusement son costume dans une housse, comme une relique, ricana Louis ; elle ne tient pas debout, ton histoire, ma pauvre fille ! Et lâche-moi ! Tu me fais mal.

Sans le quitter des yeux, Nelly laissa retomber la main qui tenait le bras du jeune homme. Elle ne pleurait plus mais ses traits étaient tendus par l’angoisse.

 — Soit, dit-elle enfin d’une voix lasse ; je vais te dire la vérité. Je comptais le faire, d’ailleurs, mais... pas si vite. Assieds-toi, Louis, et écoute-moi. Mais je t’en supplie : quoi que tu entendes, essaie de comprendre, ne te laisse pas emporter par un mouvement d’humeur ou un préjugé.


Louis se laissa tomber sur le divan-lit où le couple avait passé la nuit.

 — Qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda-t-il en fronçant les sourcils ; pourquoi tant de précautions oratoires ?

 — Parce que ce que je vais te confier va certainement te surprendre, murmura l’infirmière ; te choquer, te bouleverser peut-être, te détourner de moi et j’ai... j’ai terriblement peur de te perdre, Louis.

Elle respira profondément, baissa les yeux, crispa les mains sur les pans de sa robe de chambre.

 — Oui, il y avait un homme ici, dit-elle d’une voix rauque ; et le costume que tu as vu... Je me maudis maintenant de l’avoir conservé !... Ce costume était bien à lui. Mais cet homme ne reviendra plus, je le répète, plus jamais ! Il... il a disparu...

 — Disparu ? répéta Louis en secouant la tête ; comment cela : disparu ? Il est mort ?

 — D’une certaine manière, oui, souffla Nelly.

L’étudiant tressaillit et devint un peu pâle.

 — Nelly ! s’exclama-t-il ; ne me dis pas que tu... que tu l’as tué !

Le corps de la jeune femme fut secoué par une sorte de tremblement.

 — Là aussi, je pourrais te répondre : oui, d’une certaine manière, répondit-elle d’une voix à peine audible ; mais je ne veux pas que tu t’imagines que je suis une meurtrière... Oh ! Mon Dieu ! Que c’est difficile !


Elle s’approcha de l’étudiant et lui tendit les mains.

 — Tiens-moi, chéri, murmura-t-elle ; cela me donnera du courage. Et, je te le demande encore une fois, essaie de conserver ton sang-froid.

Louis prit les mains de la jeune femme dans les siennes mais sans la regarder.

 — Voilà, dit-elle ; il y avait bien un homme ici et ce costume est à lui en effet. Cet homme... cet homme, c’était moi, Louis !

Le jeune homme demeura immobile pendant quelques instants, la tête basse, comme assommé. Puis il arracha ses mains de celles de Nelly et se dressa d’un bond, les yeux hagards.

 — Quoi ? hurla-t-il ; qu’est-ce que tu racontes ?

 — Rien qui doive te faire horreur à ce point, gémit Nelly en essayant en vain de le retenir.

Mais Louis s’éloignait d’elle à reculons en la fixant d’un regard presque terrifié.

 — Louis ! appela Nelly dans un sanglot ; ne t’en va pas, écoute-moi. Tu sais bien que ce genre d’opération est devenu fréquent, qu’il est admis par tout le monde. Tu es un étudiant en médecine, après tout, tu dois savoir ce que sont les transsexuels. C’est ce que je suis, Louis, du moins ce que j’étais avant que l’on ne m’opère, que l’on ne fasse de moi une femme, une vraie femme, Louis, tu as pu t’en rendre compte, non ?

Le jeune homme était devenu pâle comme un mort.


 — Immonde ! s’exclama-t-il d’une voix écœurée.

 — Il n’y a rien d’immonde dans tout cela, dit Nelly en contournant le divan-lit et en avançant lentement vers Louis ; en fait, je me suis trompée, Louis. Je n’ai jamais été un homme. J’étais une femme que la nature avait par erreur enfermée dans un corps d’apparence masculine. Et j’en ai souffert, indiciblement, pendant des années, jusqu’à ce qu’un psychiatre me fasse comprendre ce que j’étais et ce qu’il fallait que je fasse pour me libérer. On n’a pas fait de moi une femme, Louis. En m’opérant, on m’a permis de revenir à ma véritable nature.

 — Immonde ! répéta l’étudiant dont le visage ruisselait de sueur ; et tu t’es fait châtrer, charcuter, transformer en monstre !

Nelly sursauta comme si elle venait d’être frappée.

 — Je ne suis pas un monstre ! cria-t-elle ; je suis un être normal à qui la chirurgie a permis de vivre une vie normale ! T’ai-je paru monstrueuse, hier, quand tu m’as rencontrée ? Et la nuit dernière, quand nous faisions...

Louis poussa un véritable hurlement.

 — Ah non ! Ne parle pas de ça ! Tu vas me faire vomir ! Quand je pense que, moi, j’ai couché avec... avec un homme ! Même pas ! Un eunuque ! Un pédé !

Nelly eut un nouveau sursaut.

 — Je n’ai jamais eu de rapports homosexuels, dit-elle d’une voix soudain glacée ; de plus, je suis intégralement une femme ! Si tu veux des détails, tu peux les demander au docteur Willingstone !

 — Willingstone ! ricana sauvagement Louis ; ce cher vieux docteur Alfred D. Willingstone, avec ses bons yeux de myope, sa voix douce et ses manières de papa gâteau ! C’est lui qui t’a fait ça ?

 — C’est lui qui m’a permis d’être heureuse, répondit Nelly avec fermeté.

 — Parce que tu es heureuse ? demanda Louis d’une voix incrédule.

Nelly esquissa un sourire hésitant.

 — Je l’étais en tout cas, répondit-elle ; et plus encore depuis hier... et depuis la nuit dernière...

 — Je t’ai dit de ne pas reparler de ça ! rugit le jeune homme ; rien qu’en pensant à ce qui s’est passé, je... j’ai envie de te tuer !

 — Et pourtant, toi aussi tu étais heureux, dit Nelly en avançant lentement vers lui ; et tu le serais encore si tu n’avais pas découvert ce maudit costume que j’ai conservé... je ne sais pas pourquoi d’ailleurs, comme un fétiche peut-être, un rappel de ma vie antérieure... Si tu ne l’avais pas vu, Louis, nous serions encore bien ensemble...

 — Et toi, tu aurais pu continuer à me mentir ! jeta Louis avec mépris.

Nelly secoua la tête.

 — Je ne t’ai pas menti, Louis. Je t’ai aimé et t’aime encore comme la femme que je suis. Et je t’aurais dit la vérité un jour, mais plus tard, quand tu te serais vraiment attaché à moi... Mais il n’est pas trop tard, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle en faisant un pas de plus dans la direction du jeune homme ; nous avons encore nos chances, toi et moi ? Dis-le, Louis, dis-le, je t’en prie...

 — N’approche pas ! gronda Louis en reculant vers la cheminée qui occupait un des murs de l’atelier ; n’approche pas ou je cogne ! Tu ne peux pas savoir à quel point tu me dégoûtes !

Un sanglot secoua Nelly.

 — Et toi, tu ne peux pas savoir combien ce que tu dis me fait mal ! Ce n’est pas bien, Louis, ce n’est pas juste de me traiter ainsi, simplement parce que j’ai voulu vivre selon ma vraie nature. Tu ne peux pas me condamner pour cela !

 — Je ne te condamne pas ! répliqua brutalement le jeune homme ; vis ta vie comme tu l’entends, mais ne compte pas sur moi pour en faire partie ! Je m’en vais et je ne te reverrai jamais.

 — Mais ce n’est pas possible ! cria Nelly en courant vers lui, les bras tendus, et en sanglotant de plus belle ; nous ne pouvons pas nous séparer ainsi, Louis, pas après ce qui s’est passé entre nous !

 — Ça, c’est la première chose que je vais m’efforcer d’oublier le plus vite possible ! Laisse-moi tranquille, je te dis, ne m’approche pas ! Ne me touche pas ! Tu me rends malade !

Mais Nelly s’était jetée contre lui, l’enserrait de ses bras, cherchait ses lèvres. Avec un grondement écœuré, le jeune homme la rejeta en arrière d’une violente poussée. Nelly partit à la renverse, trébucha contre un meuble et tomba lourdement sur le dos. Sa nuque porta en travers d’un des chenets de la cheminée. Il y eut un bruit sec, une plainte sourde et la jeune femme demeura inerte, sa tête faisant, avec son corps, un angle anormal.

Louis la contempla avec épouvante. Puis il se pencha, tendit la main vers un des poignets de Nelly. Mais, au moment de le toucher, il eut un geste de recul, se redressa, jeta autour de lui un regard éperdu et sortit en courant de la pièce.
  




CHAPITRE IX

 — Qu’est-ce que c’est ? demanda Daisy Bassett en achevant de vider le verre qu’elle tenait à la main.

 — Je voudrais parler à Daisy Bassett, dit, près d’elle, une voix de basse taille.

Daisy leva les yeux et tressaillit. Ce colosse de près de deux mètres de haut, au crâne dégarni, mais au visage lisse et rose d’adolescent, c’était...

 — Nat ! s’exclama-t-elle ; Nat Shinner !

Elle ouvrit soudain le tiroir de la table où elle était assise, en sortit un pistolet de gros calibre et le braqua sur le colosse.

 — Reste où tu es, Nat, dit elle sèchement ; et ne fais pas un geste, ou je tire !

 — Mais qu’est-ce qui vous prend, balbutia Nat d’un air effaré ; je veux simplement parler à Daisy Bassett...

 — Et c’est à elle que tu parles, connard, ricana la cartomancienne ; mais je sais ce que tu es venu faire, mon vieux Nat. Et c’est pour ça que je te dis de rester où tu es...


Les yeux inégaux de Nat s’agrandirent.

 — Daisy ! dit-il en dévisageant l’énorme femme ; ben, ça alors !

 — Eh oui, Nat, j’ai changé, n’est-ce pas ? dit Daisy avec une ironie mordante ; ce n’est pas comme toi, à part les cheveux. Il est vrai que tu as les moyens, toi, de te faire ravaler la façade. Ce vieux Doug est là pour ça, hein ? Mais, en te regardant mieux, on dirait qu’on a loupé tes yeux. Ils ne sont pas de la même grandeur.

 — Oui, il y a eu un pépin, et je n’ai voulu qu’on recommence à me charcuter... Sacrée Daisy ! Ça fait plaisir de te revoir !

 — Menteur ! répliqua la cartomancienne avec un rire avide ; ça ne te fait pas plus plaisir qu’à moi !

 — Tu permets quand même que je m’assoie ? demanda le colosse.

 — Non ! aboya Daisy ; tu restes où tu es et tu me dis ce que ce fils de pute de Chambers t’a chargé de me dire. Ou plutôt, non, ce n’est pas la peine, je le sais ! Tu es venu m’offrir un paquet de fric pour que je rétracte tout ce que j’ai raconté à ce journaliste. Et, si je refuse, tu as ordre de me buter, pas vrai, Nat ?

 — Ça jamais, Daisy ! protesta Nat, indigné ; j’ai dit à Doug que je ne toucherais pas à un cheveu de ta tête !

 — Et tu y as intérêt, fiston ! assura Daisy en agitant le canon de son pistolet ; parce que j’ai beau être une croulante, un déchet, je sais encore me servir d’un flingue, mon vieux Nat ! Et si je te fais un grand trou dans le bide, tous les toubibs de l’O.G.T. n’arriveront pas à le refermer. Mets-toi ça bien dans la tête, Nat, et préviens Doug que ce sera pareil pour tous les mecs qu’il m’enverra.

Nat Shinner se dandina d’un pied sur l’autre, d’un air embarrassé.

 — O.K., Daisy, O.K., t’énerve pas. Je t’ai dit que je n’étais pas là pour te faire du mal... au contraire ! Mais, pour le reste, tu as vu juste, ma poulette ! Toujours futée, pas vrai ? Cinq mille dollars, ça t’intéresse, Daisy ?

Les petits yeux rouges fixés sur lui eurent une étrange lueur. Puis le visage bouffi parut secoué par une sorte de spasme qui gagna bientôt le corps difforme tout entier. L’éclat de rire de la cartomancienne fit trembler les vitres de la pièce.

 — Cinq mille dollars ! répéta-t-elle ; c’est tout ce qu’il a trouvé à m’offrir, ce salopard, assis sur son tas de milliards ?

 — Je peux monter jusqu’à dix mille, dit Nat, de plus en plus décontenancé.

 — Tu peux monter jusqu’à cent mille ! cria Daisy, riant toujours ; jusqu’à un million, dix millions, cent millions, je m’en fous ! C’est pas du fric que je veux, c’est la peau de Doug ! Apporte-moi sa peau, Nat, bien emballée, et tu auras tout ce que tu veux. Tiens ! J’accepterai même de coucher avec toi, mon grand Nat adoré ! Tu en avais envie, hein, à la belle époque ? Tu me tournais autour, mais tu n’osais pas, à cause de Doug !

Le colosse se mit à rougir.

 — Ce n’est pas le moment de parler de ça, murmura-t-il ; soyons sérieux, Daisy...


 — Mais je suis très sérieuse, assura la cartomancienne ; je t’ai dit mon prix : la peau de Doug, ici, sur cette table ! Ou alors...

Elle fut prise d’un nouveau fou rire.

 — Ou alors, il faut que Doug m’épouse ! s’exclama-t-elle entre deux hoquets ; comme une femme ne peut pas témoigner contre son mari, il n’aura plus rien à craindre de moi. Dis-lui ça de ma part, Nat, on s’amusera une minute !

Le visage de Nat se contracta.

 — Fais attention, Daisy, dit-il d’une voix sourde ; Doug est le dos au mur et tu sais comment il peut réagir dans ces cas-là.

 — Oh ! je ne le sais que trop ! riposta Daisy avec une moue dédaigneuse ; il n’a jamais admis que quelqu’un lui résiste. Eh bien ! ce coup-ci, il est tombé sur un os ! La grosse Daisy va se mettre en travers et le faire dégringoler de son trône, tu peux le lui annoncer !

 — Fais gaffe, Daisy, répéta Nat d’un ton pressant ; il est capable de tout. D’autant plus que ça ne tourne pas rond dans sa tête.

 — Ça n’a jamais tourné rond ! dit la cartomancienne, haineusement ; qu’il crève et j’irai porter une couronne sur sa tombe, une couronne avec un ruban qui dira : « Au pire des salopards que le monde ait jamais connu. » Et, maintenant, barre-toi, Nat, je t’ai assez vu.

Le colosse parut sur le point de dire quelque chose. Puis, avec un haussement d’épaules, il sortit lentement de la pièce. Dès qu’il eut disparu, Daisy se leva avec une prestesse inattendue pour une femme de son embonpoint, se dirigea vers la porte et la verrouilla. Elle revint ensuite à son fauteuil, se rassit, posa son pistolet à côté d’elle et se remplit un nouveau verre de rhum dont elle but une longue gorgée en regardant rêveusement devant elle.

 — Allons, il est l’heure, dit-elle tout haut.

Du tiroir d’où elle avait extrait son arme, elle sortit une grosse enveloppe de papier fort ainsi qu’un bloc de papier à lettres et un stylobille. Elle étala le tout devant elle, prit, dans la grosse enveloppe, la liasse de feuillets manuscrits qu’elle contenait et se mit à les lire avec attention. A plusieurs reprises, elle hocha la tête avec satisfaction et eut un petit rire en arrivant à la dernière phrase.

 — Du tonnerre ! dit-elle en remettant la liasse dans l’enveloppe et en cachetant celle-ci ; après ça, cette crapule va se retrouver aussi sec en cabane et tous ses avocats n’y pourront rien !

Elle prit le stylobille et, d’une écriture tremblée, écrivit sur la face de l’enveloppe : M. Edward Mortimer, New York Post. Puis, après un instant de réflexion, elle ajouta dans le coin supérieur gauche : Personnelle et souligna le mot trois fois.

Après quoi, elle but une autre gorgée de rhum, attira le bloc de papier à lettres vers elle et se mit à écrire :

Doug, mon unique amour,

Je ne t’ai jamais oublié. Il n’y a pas un jour, depuis notre séparation, où je n’aie craché sur la photo de toi que tu m’avais laissée. Avec le temps, on ne te reconnaît presque plus, Doug chéri, mais, moi, je sais que c’est toi et cela me suffit.

Mais je vais faire quelque chose de plus pour toi, mon Doug adoré. Après la visite de ce journaliste du New York Post et en pensant à tout ce que je lui avais raconté sur notre bon vieux temps, je me suis souvenue d’une quantité d’autres histoires amusantes qui nous sont arrivées à l’époque. Comme celle de cette petite infirmière que tu avais mise enceinte, que tu avais avortée toi-même et dont tu avais revendu le fœtus à White ou à l’un de ses collègues. Je crois que la petite est morte grâce à tes bons soins et, de toute façon, ce sera facile à vérifier.

Il y en a beaucoup d’autres comme ça qui me sont revenues en mémoire, mais je ne veux pas t’ennuyer en te les rappelant dans cette lettre. Tu les liras tranquillement, en prison, dans le New York Post.

Mon cher amour, je viens de recevoir la visite de ce vieux Nat. J’en ai été fort touchée et aussi de la proposition qu’il me faisait de ta part. Cinq mille dollars, mon chéri ! Vraiment, c’est trop, je ne peux pas accepter. Tu vas avoir besoin de tout ton fric maintenant pour payer les avocats qui devront te défendre.

Nat m’a aussi fait comprendre que, si je refusais ton offre, il pourrait m’arriver malheur. Et je te connais assez, Doug bien-aimé, pour savoir que tu n’hésiteras pas une seconde à m’envoyer quelques-uns de tes tueurs. Il doit bien te rester certains voyous de la vieille équipe et ils en ont fait d’autres et de pires !

Mais il est inutile de prendre cette peine, Doug. Je t’aime trop pour ne pas te rendre un dernier service : je vais me flinguer toute seule, comme une grande ! Pas par chagrin d’amour, Doug, ou désespoir ni rien de tel. De toute façon, d’après mon toubib, je n’en ai plus que pour quelques mois à vivre. Alors, un peu plus, un peu moins... Et puis, mon cher Doug, tu t’imagines ce joli scandale ! Une des anciennes maîtresses du grand Douglas Chambers, celle qui a fait, sur ses débuts, des révélations fracassantes, se suicide en laissant derrière elle des accusations encore plus sensationnelles ! Mais je vais être à la « une » de tous les journaux, mon chéri... et toi aussi, par conséquent ! Et mon suicide fera un drôle d’effet sur les jurés qui auront bientôt à te juger.

Mon seul regret, mon chou, c’est de ne pas pouvoir être dans la salle au moment où l’on te condamnera. Mais on ne peut pas tout avoir. Je me console en me disant que, de toute façon, tu crèveras bientôt, que ce soit sur la chaise électrique ou de cette maladie que tu as dans la tête. Nous nous retrouverons en enfer, mon cher amour, et le diable nous mariera.

Je te quitte maintenant, Doug. Mon pistolet est là, tout prêt, à portée de ma main. Et quand j’appuierai sur la détente, ce sera comme si c’était toi qui le faisais, mon chéri, ou les tueurs que tu m’aurais bientôt envoyés. La détonation va secouer tout le quartier, on appellera la police qui enfoncera ma porte, découvrira mon cadavre, cette lettre et aussi celle que je destine au New York Post. Ainsi tu ne pourras rien empêcher, mon pauvre Doug, rien faire d’autre que de me maudire, ce que j’espère bien que tu feras jusqu’à ton dernier souffle.

Adieu, Doug. Ta Daisy qui ne t’a jamais oublié.


 

La cartomancienne se relut posément, hocha la tête, plia la lettre et la glissa dans une seconde enveloppe sur laquelle elle écrivit le nom de Douglas Chambers. Elle disposa ensuite soigneusement les deux enveloppes sur la table, bien en vue, et poussa un soupir de satisfaction en se resservant un verre de rhum qu’elle dégusta à petites gorgées gourmandes. Le verre vide, elle eut un vague sourire et prit son pistolet en disant à mi-voix :

 — Tout est en règle. Salut les copains !

Elle enfonça le canon du pistolet dans sa bouche et appuya sur la détente.

*
 

Edward Mortimer jeta autour de lui un regard effaré. L’appartement de Maggie Robinson — six pièces dont un immense salon qui donnait sur Central Park — était d’un luxe extraordinaire. On sentait que chaque meuble, chaque tenture, chaque bibelot avait été choisi avec un soin minutieux mais aussi une volonté évidente de mettre en honneur le baroque, l’excentrique et même le scandaleux. Certains chandeliers avaient une forme phallique bien précise et certains cendriers celle d’un sexe féminin. Le « nègre de Venise » de bois sculpté et peint qui tenait une torchère électrique dans l’entrée était, ostensiblement, hermaphrodite. Les pieds de la longue table en bois de rose qui occupait le centre du salon représentaient des jambes et des cuisses béantes d’homme et de femme.

Mais, si le décor était équivoque, la petite foule qui remplissait l’appartement de Maggie l’était encore plus, si possible. Outre Maggie elle-même, agressivement érotique dans un fourreau de lamé bleu nuit qui laissait voir la moitié de ses seins, et dont la jupe, fendue jusqu’à la taille, découvrait les jambes recouvertes de bas résille dorés, il y avait là plusieurs dizaines de personnes dont le journaliste aurait été bien en peine de dire à quel sexe elles appartenaient.

Les homosexuels des deux bords abondaient : lesbiennes en complet-veston et cravate, à la poitrine plate et aux cheveux coupés court ; travestis dont les minijupes et les corsages largement échancrés sur des bustes trop parfaits pour être authentiques n’arrivaient pas à dissimuler qu’ils étaient des mâles. Mais d’autres invités étaient plus ambigus. Cet être au crâne entièrement rasé, portant une courte tunique de soie mauve, fendue à la hauteur des seins dont elle laissait apercevoir les aréoles fardées de rouge, et qui tenait en laisse, une véritable laisse de chien, une petite blonde diaphane à l’air souffreteux, était-ce un « il » ou une « elle » ? Et cet autre, bardé de chaînes, avec de longues bottes de cuir noir terminées par un cache-sexe et un boléro de la même matière qui lui enserrait la poitrine ?

Vincent Eaton, le rédacteur en chef du New York Post, avait eu un sourire narquois en prévenant Mortimer.

«  — Maggie Robinson veut absolument te revoir, fiston, pour te féliciter à propos de ton article sur, ou plutôt contre Douglas Chambers. Il faut que tu y ailles, Ed. Mais, comme disait je ne sais plus qui, garde-toi à gauche, garde-toi à droite et garde-toi surtout devant et derrière ! Parce que, dans les « petites fêtes intimes » de Maggie, il y en a vraiment pour tous les goûts ! »

«  — Ça ne me dit vraiment rien, Vince, avait protesté le journaliste ; j’ai horreur de ce genre de pince-fesses ! »

«  — Le terme est on ne peut plus juste, avait dit Eaton en riant ; mais pas question que tu te défiles, fiston ! Maggie est une vieille amie dont nous avons besoin autant qu’elle a besoin de nous. De plus, j’ai l’impression qu’elle t’a plutôt à la bonne. Tu en feras ce que tu voudras. Un bon journaliste doit tout connaître, Ed ! Ça fait partie des servitudes du métier ! »

Mal à l’aise dans son smoking de location et se sentant plus saugrenu que tout le monde avec son aspect « normal », Mortimer errait de pièce en pièce, un verre plein d’il ne savait trop quoi à la main. Maggie le lui avait rempli à ras bords en disant :

«  — C’est un cocktail de ma composition, cher Edward. Je l’ai baptisé « blue moon » et vous ne saurez ce qu’il contient que lorsque vous me le demanderez à genoux ! avait-elle ajouté avec un sourire caressant ; mais, quand vous en aurez bu deux ou trois, vous serez capable d’écrire vos merveilleux articles dix fois plus vite que d’habitude ! »

Sur quoi, elle avait présenté Mortimer à certains de ses curieux invités qui avaient eu l’air aussi décontenancés par la tenue du journaliste que celui-ci l’était par la leur. Après avoir échangé quelques phrases insignifiantes avec eux, Mortimer les avait quittés en se demandant combien de temps il allait devoir subir cette ambiance insolite et qui promettait de le devenir un peu plus à chaque instant.

Déjà, sur les divans ou les piles de coussins étalés partout, des couples s’enlaçaient. D’autres, étendus côte à côte, se passaient, de la main à la main, à intervalles réguliers, de fins cigarillos d’où émanait une odeur d’herbe brûlée. Une étrange musique — de style indien ou chinois — flottait dans l’air, presque entièrement couverte par le bruit des conversations et des éclats de rire aigus qui montaient çà et là.

Le journaliste but une nouvelle gorgée de « blue moon ». Le goût n’en était pas désagréable. Il devait y avoir du jus de fruits exotiques là-dedans, mais aussi divers alcools, et des plus forts. Mortimer sentait une légère brume l’envahir peu à peu. « En tout cas, je n’en boirai pas un autre verre, pensa-t-il ; et, dès que celui-ci est vide, je me faufile en direction de la porte... »

Une voix s’éleva soudain près de lui.

 — Ainsi, vous êtes le célèbre Edward Mortimer ? disait-elle ; le vaillant chevalier à l’armure d’argent qui a fait mordre la poussière à ce vilain dragon de Chambers ?

Le journaliste se retourna et aperçut un jeune homme au visage ouvert et sympathique, barré par une fine moustache brune et dont les yeux noirs l’observaient avec attention. Il portait une veste de soie grise, à col officier et des pantalons de la même couleur.


 — John Collins, ajouta-t-il en tendant la main à Mortimer.

 — Enchanté, répondit ce dernier ; et je ne mérite pas toutes les choses aimables que vous venez de dire. J’ai simplement eu la chance de me brancher sur des tuyaux de première, concernant Chambers, avec l’aide, d’ailleurs, de notre amie Maggie. Quant à prétendre que Chambers a mordu la poussière, c’est aller un peu vite en besogne ! Le vieux Shylock a encore des atouts dans ses manches et il sait se battre.

 — Maggie aussi ! répliqua le jeune homme avec un sourire moqueur ; maintenant que vous avez ébranlé les colonnes du temple de l’O.G.T., elle va tout faire pour achever le travail, croyez-moi ! Mais je puis vous dire qu’elle vous est infiniment reconnaissante, à vous et à votre journal, d’avoir eu le courage de commencer l’assaut. Oh ! Votre verre est vide, permettez-moi de le remplir. N’est-ce pas que ce cocktail est une merveille ?

 — Une merveille, confirma le journaliste qui se sentait la tête de plus en plus lourde ; mais redoutable !

 — Ne croyez pas cela ! se récria le jeune homme ; Maggie a l’art de procurer à ses amis une ivresse légère mais qui ne laisse aucune trace déplaisante.

 — Vous la connaissez bien, dirait-on, bredouilla Mortimer qui commençait à voir double.

Le sourire de Collins s’agrandit.

 — Très bien, répondit-il ; je suis, ou, plus exactement, j’étais sa femme.


Le journaliste réprima un hoquet de justesse.

 — Pardon ? fit-il, les yeux ronds.

Collins eut un rire narquois.

 — Ce n’est un secret pour personne, Edward, dit-il ; au fait, vous permettez que je vous appelle Edward, n’est-ce pas, et vous m’appellerez John, d’accord ?

 — D’accord, John, répondit Mortimer d’une voix pâteuse.

 — Du temps où Maggie était un homme, moi, j’étais une femme, expliqua Collins avec aisance ; et, très précisément, l’épouse légitime de Maggie. Nous formions un couple très uni... et nous le sommes encore, mais dans des rôles inversés, en quelque sorte. Quand Maggie s’est fait opérer, j’ai décidé de l’imiter dans l’autre sens, et voilà... J’espère que vous n’êtes pas choqué, cher Edward...

 — Nul... nullement ! assura le journaliste en vidant d’un trait la moitié de son verre ; c’est très... très intéressant...

 — Et encore plus que vous ne pourriez le croire, Edward, assura le jeune homme ; en somme, Maggie et moi, nous nous serons connus sous les deux espèces, si j’ose dire. Cela ouvre des perspectives fabuleuses ! D’autant plus que nous aimons beaucoup, tous les deux, avoir des amis et des amies autour de nous, si vous voyez ce que je veux dire...

Mortimer réprima un autre hoquet et dodelina de la tête. A travers un brouillard, il voyait, à l’autre bout du salon, la fille blonde tenue en laisse marcher à quatre pattes, la robe retroussée jusqu’à la taille.

 — Ah ! vous voilà tous les deux ! s’exclama Maggie en surgissant entre le journaliste et Collins ; j’espérais bien que vous feriez connaissance... Alors, Edward, ajouta-t-elle en observant Mortimer avec attention, êtes-vous prêt à vous mettre à mes genoux pour obtenir le secret de mon cocktail ?

Le journaliste chancela. Collins le saisit par le bras.

 — Je crois surtout que notre ami a besoin de s’étendre un peu, murmura-t-il en regardant Maggie dans les yeux.

 — Excellente idée, chéri, dit Maggie ; emmène-le dans ma chambre, je vous rejoins. Et je vais demander à Rudy de faire venir sa petite chienne, que l’on s’amuse un peu, que diable !
  




CHAPITRE X

Fasciné, Louis Miller regarda le billet de dix dollars se consumer à la flamme du réchaud à gaz. De nouvelles cendres se répandirent sur celles qui recouvraient déjà le brûleur. Le jeune homme se détourna, prit un nouveau billet dans la pile qui se trouvait sur une table proche et répéta l’opération. Puis, tandis que le rectangle de papier vert flambait, il empoigna une bouteille posée près de lui et but longuement à même le goulot.

« C’est le bûcher funéraire de Nelly, songea-t-il ; Nelly, l’homme châtré, Nelly l’eunuque, Nelly le pédé, Nelly que j’aimais, Nelly que j’ai tuée... Repose en paix, Nelly. Ce bûcher t’est offert par l’Organs Guaranty Trust... Et quand il ne restera plus que des cendres, Nelly, je t’offrirai quelque chose de plus, Nelly. Un sacrifice humain, comme pour les divinités antiques ! »

Il tituba, les yeux fixes, prit cette fois une poignée de billets qu’il jeta sur le brûleur. « Attention ! se dit-il ; il faut que je garde de quoi m’offrir un taxi pour aller jusqu’à Manhattan... Pas le courage de marcher... Pas capable d’ailleurs... Trop soûl, Nelly, excuse-moi, presque aussi soûl qu’hier soir... Comment s’appelait déjà cet apéritif que tu m’as fait découvrir ? Je ne sais plus et je m’en fous ! Mais c’était bon, Nelly, très bon, et tout ce qui a suivi l’était aussi... Merveilleux... Jamais eu autant de plaisir avec une vraie femme ! Or tu n’étais pas une vraie femme, Nelly, quoi que tu en dises. Tu étais un monstre, ma pauvre chérie. Donc j’ai pris du plaisir avec un monstre. Donc je suis un monstre. Donc il faut que je crève !... Mais, avant ça, une petite chose, une toute petite chose encore à faire... Et puis, je serai en paix, Nelly, mon amour, en paix comme tu l’es, toi aussi, je l’espère... Qui sait ? Il y a peut-être un paradis spécial — ou un enfer — pour les monstres... Nous nous y retrouverons, Nelly... »

Il éteignit soudain le réchaud et balaya de la main la fumée qui avait envahi la pièce. Puis, d’un pas hésitant, il marcha jusqu’à une commode branlante, ouvrit un tiroir, plongea la main sous une pile de linge en désordre et en retira un revolver à barillet qu’il considéra avec gravité.

« Voilà l’instrument du sacrifice, Nelly, se dit-il ; une petite pression du doigt là-dessus et tu seras vengée, ma chérie, vengée de celui qui a fait de toi un monstre... Et puis une autre petite pression, et tu seras vengée de moi aussi, de moi qui t’ai tuée... Remarque, c’était un accident, Nelly, je ne voulais pas te tuer. Mais tu me dégoûtais tellement, et moi aussi je me dégoûtais... et, en même temps, je t’aimais, Nelly, je t’aimais... Je crois bien que je t’aime encore, et je crois bien que c’est surtout ça que je ne peux pas supporter... »

Des larmes lui brouillèrent la vue. Il les essuya d’un geste rageur, plaça le revolver dans la poche de son survêtement et regarda autour de lui. « Je foutrais bien le feu à la piaule, pensa-t-il ; mais à quoi bon ? Même si tout cet immeuble flambait, il en resterait des milliers d’autres. C’est tout le Bronx qu’il faudrait faire brûler, tout New York ! »

Le jeune homme rafla le dernier billet de dix dollars qui restait sur la table et se dirigea vers la porte en essayant de marcher aussi droit que possible. Mais, quand il arriva dans la rue pleine d’ordures et de silhouettes accroupies ou allongées, il haussa les épaules. « Qu’est-ce que ça peut bien faire que je sois ivre ou non ? se demanda-t-il ; mon état n’est pas pire que celui de toutes ces loques humaines ! Et moi, au moins, j’ai un corps intact, j’ai encore mes deux poumons, mon cœur, mon foie, ma rate, mon pancréas... et mes couilles, pas vrai, Nelly ? »

Quelques pâtés de maisons plus loin, il héla un taxi qui passait en maraude.

 — A l’Organs Guaranty Trust, dit-il en détachant soigneusement chaque syllabe, avant de se laisser tomber sur la banquette arrière.

Le chauffeur le regarda d’un air bizarre dans le rétroviseur.

 — On va se faire faire une petite greffe, fiston ? demanda-t-il d’un ton jovial ; ou vendre un morceau de sa barbaque ?

 — Foutez-moi la paix ! répliqua sèchement le jeune homme.

Le chauffeur, un sexagénaire au visage gris cendre, haussa les épaules.

 — Comme tu voudras, fiston. Moi je ne tiens pas à te faire la conversation. O.K., je la boucle. Mais laisse-moi quand même te donner un conseil : avant d’entrer là-bas, avale une tasse de café fort et achète-toi une paire de lunettes fumées. Parce que tu as quand même l’air d’avoir bu un coup de trop, fiston. Et je ne crois pas qu’ils acceptent les poivrots, là où tu vas...

*
 

Douglas Chambers se leva et examina un à un les visages des six hommes assis devant lui, en demi-cercle. Il se sentait mieux depuis qu’ils étaient là et même sa migraine avait diminué d’intensité. « Rien de tel que de se battre ! se dit-il ; c’est parce que je ne me suis pas assez battu que je me portais mal. Mais tout va changer maintenant ! »

 — Les gars, dit-il, vous connaissez tous la situation et vous avez tous lu ce que ce canard de merde a osé publier sur moi. Une seule réplique : l’attaque. Mais il faut savoir où et comment attaquer et c’est pour ça que vous êtes là. Moi, je vois deux façons de faire : ou bien je rachète le New York Post et je vire tout le monde, du rédacteur en chef jusqu’au dernier des balayeurs ; ou bien je leur colle un procès en diffamation comme on n’en a jamais vu. Votre avis, les gars ?

Les six hommes se regardèrent furtivement et quelques-uns toussotèrent avec un embarras évident.

 — Frank ! Parle le premier, ordonna Chambers.

L’interpellé se redressa.

 — Je ne crois pas que ton idée de racheter le New York Post soit réalisable, Doug, dit-il d’une voix neutre ; les actions du journal sont réparties entre différents groupes. Mais la majorité est détenue par Maggie Robinson, et je doute qu’elle accepte...

 — Ce nom de Dieu de châtré ! l’interrompit Chambers en frappant du poing sur son bureau ; il faudra donc toujours que je l’aie dans les pattes !

 — Elle est évidemment à l’origine de ce qui se passe, reprit l’avocat comme s’il n’avait pas entendu ; tout le monde sait qu’elle ne t’a pas pardonné d’essayer de t’approprier la Sex Transplant en sous-main.

 — Je l’aurai un jour, t’en fais pas, petit, assura Chambers d’une voix tonnante ; mais si, comme tu dis, elle est majoritaire au New York Post, pas question, évidemment, de racheter ses parts, même par la bande. Alors, allons-y pour le procès en diffamation !

Le voisin de Frank leva la main.

 — J’ai étudié cette possibilité, Doug, dit-il ; à mon avis, et plusieurs d’entre nous le partagent, cela ne se présente pas trop bien.

Chambers fronça les sourcils.


 — Qu’est-ce que tu veux dire ? aboya-t-il.

L’avocat haussa les épaules.

 — C’est très simple, Doug. Dans les faits que rapporte l’article du New York Post, il y en a, certes, que l’on pourrait considérer comme diffamatoires : par exemple, ceux qui sont relatifs à tes activités pendant la dernière guerre et immédiatement après. Encore que les déclarations du témoin principal vont certainement provoquer une enquête de police...

 — Pour le témoin principal, j’en fais mon affaire ! assura Chambers avec un mauvais sourire ; il se rétractera ou, en tout cas, il ne confirmera pas ce qu’il a dit ! Je sais qui c’est et j’ai bien l’intention de...

Frank se dressa brusquement.

 — Doug ! s’exclama-t-il d’une voix pressante ; ne fais surtout rien contre lui ! S’il lui arrivait la moindre chose, ce serait pire qu’une déposition devant un tribunal !

Le visage de Chambers se contracta.

 — Je sais encore ce que j’ai à faire ou à ne pas faire, Frank ! répliqua-t-il sèchement ; et je répète que ce témoin ne peut rien contre moi.

 — Et le docteur White ? insista Frank ; tu es sûr, Doug que, lui non plus, ne peut rien contre toi ?

Chambers porta soudain la main à son front. La douleur revenait, aiguë, impitoyable. Elle lui labourait les tempes comme un fer chauffé à blanc. Il s’assit lourdement dans son fauteuil directorial.

 — White ! gronda-t-il d’une voix enrouée ; ce serpent de White ! Il n’osera pas parler ! Il se mettrait lui-même dans le bain !

 — Mais il peut bénéficier de l’indulgence du tribunal s’il devient volontairement le témoin de l’accusation, remarqua Frank.

 — De toute façon, le plus important n’est pas là, dit son voisin ; ce qui nous préoccupe, dans l’article du New York Post, ce ne sont pas les allusions au passé. C’est la relation de ce qui s’est produit tout récemment, à savoir l’attaque de ce commando contre l’hôpital Anderson. Là, Doug, plus question de parler de diffamation. L’article se borne à des constatations d’évidence. Il décrit, entre autres, l’homme qui dirigeait le commando, un colosse de près de deux mètres de haut, d’une carrure impressionnante et avec des yeux de taille inégale. A partir d’un signalement pareil, il ne sera pas très difficile de remonter jusqu’au coupable, Doug.

 — Encore faudra-t-il le retrouver, dit Chambers en se forçant à sourire.

L’avocat eut un geste conciliant.

 — D’accord, Doug, admit-il ; malheureusement, il y a d’autres éléments qui ne nous sont pas favorables. Entre autres, les aveux de deux des gardiens du garage qui ont reconnu s’être laissé acheter. Ils ont décrit l’homme qui les a payés et la police finira bien par le repérer. Et alors, il n’y a plus de diffamation qui tienne. Nous tombons dans une affaire de droit commun, avec attaque à main armée, association de malfaiteurs et tout ce qui s’ensuit.

Chambers demeura silencieux, les yeux mi-clos, les poings serrés. Il luttait de toutes ses forces, non seulement contre l’insupportable brûlure qui lui labourait le cerveau mais aussi et surtout contre la rage qui était en train de s’emparer de lui. Comment ! Il était en face de six des plus grands avocats des Etats-Unis — il s’était toujours procuré ce qui se trouvait de meilleur dans tous les domaines — , et il les payait à prix d’or pour qu’ils résolvent ses problèmes. Or, maintenant qu’il avait réellement besoin d’eux, ils semblaient tout à coup incapables de l’aider et même, dans une certaine mesure, hostiles à sa cause !

« Les virer tous et tout de suite ? se demanda-t-il ; oui... Mais par qui les remplacer ? Et puis ils savent un peu trop de choses sur mes affaires. Ce n’est pas le moment de me les mettre à dos ! Ah ! décidément, je suis un homme seul et même le vieux Nat m’a laissé choir ! »

Le colosse lui avait téléphoné juste avant que ne commence la réunion avec les avocats.

«  — Je quitte Daisy, avait-il dit d’une voix sèche ; elle... elle fait peine à voir, Doug, quand je pense à ce qu’elle était. Ça m’a serré le cœur... En tout cas, elle refuse ton fric, Doug. Je lui ai même proposé dix mille dollars, j’en aurais mis volontiers la moitié de ma poche... Que dalle ! Elle veut ta peau, ou bien alors que tu l’épouses ! »

«  — Quoi ? » avait rugi Chambers.

«  — Je te répète ce qu’elle m’a dit, Doug. »

«  — Dans ce cas, je sais ce qui me reste à faire... »

La voix de Nat s’était faite encore plus sèche, presque menaçante.


«  — Ne fais rien contre Daisy, Doug, avait dit le colosse ; s’il lui arrivait quelque chose par ta faute, je... je ne le supporterais pas. Salut, Doug, je me tire... Et je crois que tu ferais bien d’en faire autant... »

« Oui, me voilà tout seul devant mes ennemis, se dit Chambers, sombrement ; mais il me reste, sinon des amis, du moins des gens qui me doivent pas mal de choses. C’est le moment ou jamais de les mettre au boulot ! »

Il se redressa et regarda les six avocats qui ne le quittaient pas des yeux.

 — Vous ne m’aidez pas beaucoup, les gars ! leur lança-t-il d’un ton hargneux ; et vous m’avez surtout l’air de manquer d’idées pour ce qui est de me défendre. Donc, comme d’habitude, des idées, je vais en avoir à votre place. Je vais dresser une liste de noms. Rien que des grossiums, que ce soit à Washington ou à New York. Je leur ai fait des fleurs à tous, sous une forme ou sous une autre. Alors vous allez prendre, contact avec eux, de ma part, et leur dire que c’est le moment de payer leurs dettes. Il y a un complot contre moi et ce n’est pas ce châtré de Maggie Robinson qui est à sa tête. Je veux savoir qui tire les ficelles et comment je pourrais le mettre au tapis ou, éventuellement, l’acheter, si haut placé qu’il soit.

Il saisit un bloc-notes et un stylobille et se mit à écrire. Au même instant le téléphone sonna. Chambers décrocha d’un geste furieux.

 — J’avais dit qu’on ne me dérange sous aucun prétexte ! gronda-t-il ; oui... oui... Quoi ? rugit-il soudain ; et ces lettres, où sont-elles ? Oui, je comprends. L’une va m’être remise en mains propres. Mais l’autre, l’autre ? N’importe quoi, fiston, n’importe quoi pour qu’elle n’arrive pas au New York Post ! Rappelle-moi ici dès qu’il y a du nouveau.

Il raccrocha et eut un sourire de triomphe à l’intention des avocats qui le considéraient d’un air surpris.

 — Le vent tourne, les gars, et ma veine aussi dirait-on, annonça-t-il d’une voix étranglée ; le témoin principal dont nous parlions tout à l’heure vient de se suicider !

 — Comment ? s’exclama Frank en devenant très pâle.

 — Elle a laissé deux lettres, poursuivit Chambers ; l’une qui m’est adressée et que je vais recevoir d’un instant à l’autre. Et la deuxième est destinée au New York Post. Elle contient certainement d’autres ragots qui me concernent mais, comme vous l’avez entendu, j’ai donné l’ordre qu’on l’intercepte à n’importe quel prix.

Son sourire s’agrandit.

 — De toute façon, même si cette lettre arrivait à ce canard de malheur, comme celle qui l’a écrite est morte, elle ne pourra jamais confirmer ses accusations contre moi ni déposer dans un éventuel procès. C’est toujours ça en moins, pas vrai, les gars ? Ce suicide arrange bien nos affaires !

 — Ce suicide est une catastrophe, Doug ! s’écria Frank, le visage crispé.

Le sourire de Chambers s’effaça.

 — Ah oui ? Et pourquoi ? demanda-t-il d’un ton rogue.


 — Parce qu’il va provoquer un scandale énorme, Doug ! Pense ! Le témoin qui a fait ces révélations au New York Post se suicide quelques heures après ! Tout le monde va en conclure que c’est toi qui l’as tué, ou fait tuer !

Chambers haussa les épaules.

 — Pour ça, dit-il, je suis tranquille ; je peux facilement prouver que je n’y suis pour rien.

 — Admettons, répliqua Frank ; le bruit n’en courra pas moins. Et même si nous arrivons à établir qu’il s’agit bien d’un suicide, ce suicide lui-même fera la plus mauvaise impression sur les jurés d’un éventuel procès.

Une lueur menaçante passa dans les yeux bleu clair de Chambers.

 — Des jurés ? Un procès ? répéta-t-il ; mais il n’en est pas question, Frank ! Jamais Douglas Chambers ne se laissera traîner dans une salle de tribunal ! A vous de vous arranger pour que cela ne se produise pas.

Frank se tourna vers ses confrères et échangea rapidement quelques mots avec eux. Plusieurs têtes s’inclinèrent de manière approbative. Frank fit face à Chambers qui ne le quittait pas des yeux.

 — Doug, dit l’avocat d’une voix grave, nous pensons tous qu’étant donné les circonstances, et surtout le fait nouveau qui vient de se produire, le plus sage, pour toi, serait de quitter ce pays aussi vite que possible et d’attendre, en sécurité, de voir comment la situation évolue.

Un flot de sang colora soudain l’épais visage de Chambers.

 — M’en aller ? gronda-t-il ; m’enfuir ? Lâcher mon affaire ? Permettre à n’importe qui de venir fouiner dans mes livres, dans mes coffres ? Jamais, Frank ! Quoi qu’il arrive, je resterai ici et vous me défendrez jusqu’au bout ! C’est pour cela que je vous paie ! Et maintenant, sortez vos blocs-notes ! Je vais vous dicter les noms des huiles en tout genre que vous allez contacter de toute urgence de ma part...
  




CHAPITRE XI

Louis rajusta les lunettes fumées qu’il avait sur le nez et monta d’un pas ferme les marches de l’escalier qui conduisait à la porte monumentale de l’O.G.T. Somme toute, ce chauffeur de taxi avait eu raison et les deux tasses de café très fort qu’il venait d’avaler coup sur coup avaient en partie dissipé son ivresse. Mais sa résolution était toujours aussi ferme.

 — C’est pour quoi ? demanda un des gardes en combinaison blanche en le voyant s’approcher.

 — Je voudrais voir le docteur Willingstone, répondit le jeune homme d’une voix qu’il s’efforça de rendre aussi distincte que possible.

Le garde lui jeta un coup d’œil intrigué.

 — Vous avez rendez-vous ?

 — Non. Mais si vous lui donnez mon nom, Miller, Louis Miller, je pense qu’il me recevra tout de suite. Dites-lui que c’est à propos de l’examen que j’ai passé hier.

 — Entrez et attendez là, dit le garde en lui ouvrant la porte du gigantesque hall.


Louis le vit se diriger vers le bureau d’accueil, composer un numéro sur un des téléphones qui s’y trouvaient et parler pendant quelque temps. Puis il raccrocha et revint vers le jeune homme.

 — Le docteur Willingstone va vous recevoir, dit-il ; ascenseur de droite, dix-septième étage, bureau trente et un.

L’étudiant dut faire un immense effort pour ne pas se mettre à courir vers l’ascenseur et le temps que la cabine mit pour atteindre le dix-septième étage lui parut interminable. Il sentit devenir moite la main qu’il tenait crispée autour de la crosse du revolver enfoncé dans la poche de son survêtement et son front se couvrir de sueur. « Patience ! se dit-il ; patience, Nelly. Nous touchons au but... »

Il suivit le long couloir vernissé de blanc jusqu’au bureau trente et un, frappa à la porte.

 — Entrez, dit la voix douce du docteur Willingstone.

Le médecin était assis derrière son bureau, comme la veille, et sourit à Louis avec la même cordialité. « Tant de choses en si peu de temps », songea Louis avec une sorte de vertige.

 — Bonjour, mon jeune ami, dit le médecin ; asseyez-vous, je vous en prie, et dites-moi ce qui vous amène. Quelque chose vous préoccupe au sujet de votre examen ?

 — A vrai dire, non, docteur, répondit l’étudiant ; mais il y a une question que je voudrais vous poser : l’infirmière qui m’a fait passer cet examen, Nelly Barnes, est bien une transsexuelle, n’est-ce pas ?


Willingstone sursauta et ses sourcils se froncèrent.

 — Voilà une question bien étrange, dit-il d’un ton soudain réprobateur, et à laquelle vous devriez savoir, vous étudiant en médecine, qu’il m’est interdit de répondre.

 — J’ai appris la chose par Nelly Barnes elle-même, répondit Louis, et je voulais simplement avoir une confirmation. C’est bien vous qui l’avez opérée, docteur ?

 — Encore une fois, je vous répète que je n’ai pas à vous donner ce genre d’information, dit le médecin avec irritation ; et si c’est pour me poser de pareilles questions que vous me dérangez, je vais devoir vous prier de...

Il s’interrompit tout à coup et ses yeux s’agrandirent derrière ses lunettes de myope. Louis venait de sortir son revolver de sa poche et le braquait dans sa direction.

 — Voilà qui va certainement vous inciter à violer le secret médical, docteur, dit le jeune homme d’une voix calme.

Willingstone devint blême et parut se tasser au fond de son fauteuil.

 — Je... je ne comprends pas, balbutia-t-il ; vous êtes... vous êtes fou de...

Du canon de son arme, Louis désigna la pendulette électronique posée sur le bureau.

 — Vous avez dix secondes pour me répondre, docteur. Après quoi, je tire.

 — Je ne comprends pas, répéta le médecin ; après tout, si miss Barnes vous a elle-même parlé de... de son état, je ne vois pas pourquoi vous voulez que je...


 — Les dix secondes sont presque passées, docteur, interrompit le jeune homme d’un ton glacé.

 — Eh bien, oui, miss Barnes est une transsexuelle, dit Willingstone avec hâte ; mais...

 — Et c’est bien vous qui l’avez opérée, si l’on peut dire ?

 — Euh, oui...

 — Donc châtrée, mutilée, transformée en monstre ?

Le médecin s’agita nerveusement sur son siège.

 — Qu’est-ce que vous racontez là ? dit-il d’une voix qui tremblait ; miss Barnes n’a rien d’un monstre, au contraire ! C’est une femme parfaitement normale et l’opération a été réussie en tout point ! Dois-je d’ailleurs vous préciser que c’est à sa demande, et sur les conseils de son psychiatre, que je suis intervenu ?

 — Et vous n’avez pas eu le moindre scrupule, la moindre hésitation à commettre cet acte abominable ? demanda Louis, les yeux fixes.

 — Abominable ! s’exclama Willingstone ; vraiment, jeune homme, vous avez perdu la raison ! Ce genre d’opération se pratique quotidiennement et, la plupart du temps, au plus grand bénéfice des intéressés. Le cas de miss Barnes en est un exemple parfait. Du temps où elle était un homme, elle vivait dans un état d’angoisse et de frustration permanentes. Tout en elle était féminin, sauf son apparence physique. Dès qu’elle a été transformée, c’est-à-dire rendue à sa nature véritable, elle est devenue un être équilibré et heureux.


Une voix passa soudain dans la tête enfiévrée de l’étudiant : « Alors, beau gosse ? Les affaires sont bonnes ? » Puis un goût lui revint aux lèvres, celui de ce vin blanc mélangé de cassis qu’ils avaient bu ensemble. Des larmes lui montèrent aux yeux.

 — Qu’est-ce qui se passe, Miller ? demanda doucement Willingstone en se penchant vers lui et en l’observant avec attention ; vous avez découvert que miss Barnes avait été opérée et vous n’avez pas pu le supporter, c’est cela ? Mais, mon jeune ami...

L’index de Louis se crispa sur la détente du revolver.

 — J’ai cessé d’être jeune depuis ce matin, dit-il d’une voix rauque ; et je ne suis certainement pas l’ami d’un boucher tel que vous ! Je suis venu vous tuer, docteur, pour vous punir de ce que vous avez fait à Nelly et, indirectement, à moi.

Les yeux du médecin papillotèrent vivement derrière ses lunettes.

 — Mais je n’ai fait que ce qu’elle m’a demandé ! protesta-t-il ; avec son autorisation formelle... et celle, bien entendu, de M. Chambers.

Le jeune homme tressaillit. Il relâcha la pression de son doigt sur la détente de son arme et garda le silence pendant quelques instants. Puis, soudain, il eut un rire enroué.

 — Chambers, votre maître à tous, murmura-t-il ; mais bien sûr ! Où avais-je la tête ? C’est lui qui est responsable de tout, c’est donc lui que je vais tuer ! Conduisez-moi jusqu’à lui, docteur. Je ne dis pas que je ne vous tuerai pas quand même, mais Chambers va y passer en premier. A tout seigneur, tout honneur !

Un tremblement nerveux secoua Willingstone. Une expression terrifiée déforma son visage. Il haleta :

 — C’est de la folie, Miller ! Je vous conjure de vous reprendre, de revenir à la raison !

 — Debout ! ordonna Louis en se levant, le revolver toujours braqué ; nous allons chez Chambers, docteur. Et, en chemin, pas un cri, pas un mot, pas un geste suspect ou je vous abats tout de suite. Voyez-vous, ajouta-t-il d’une voix sourde, je n’ai plus rien à perdre. Nelly est morte ce matin et c’est moi qui l’ai tuée. Alors, au point où j’en suis... Debout, vous dis-je !

Pâle comme un mort, le médecin obéit. Mais au moment de se diriger vers la porte de son bureau, il hésita et se tourna vers le jeune homme.

 — Vous n’y arriverez pas, chuchota-t-il ; on n’entre pas chez Chambers aussi facilement que vous semblez le croire. De plus, je crois qu’il est en réunion.

 — Eh bien, nous verrons ça sur place, dit résolument Louis ; trouvez-moi le moyen de me mettre en présence de Chambers et j’oublierai peut-être ce que vous avez fait à Nelly. Nous allons marcher tranquillement, côte à côte. Mais souvenez-vous que j’aurai mon revolver dans ma poche, pointé sur vous et prêt à tirer. Allons-y...

Ils s’engagèrent dans le couloir et parvinrent devant la porte de l’ascenseur.

 — Appelez-le, murmura le jeune homme.

La cabine arriva très vite. Elle contenait deux hommes en blouse blanche dont l’un apostropha joyeusement Willingstone.

 — Salut, Alfred ! Comment vas-tu ? Mais... qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Tu as l’air tout chose...

 — Non, non, répondit le médecin avec un sourire crispé ; tout va bien, Norman. Et toi ?

 — Aussi bien que possible étant donné les circonstances, répondit l’autre ; tu as vu l’édition spéciale du New York Post ?

 — Non, pas encore.

 — Alors tu devrais l’acheter en vitesse, conseilla l’homme en blanc ; si la moitié de ce que l’on y raconte sur le patron est vraie, je me demande ce qui va nous arriver à tous... Tiens ! Si tu as une minute, viens dans mon bureau, je vais te montrer ça...

 — Non, merci, Norman, pas tout de suite, j’ai à faire, murmura Willingstone.

Son interlocuteur jeta un coup d’œil intrigué en direction de Louis qui demeura impassible.

 — O.K., Alfred. Je suis arrivé, dit l’homme en blanc ; à un de ces quatre.

Il sortit de la cabine, suivi du deuxième homme. Louis se tourna vers le médecin et eut un sourire narquois.

 — Très bien, docteur, murmura-t-il ; vous vous en tirez à merveille, continuez !

 — Je vous supplie encore une fois de renoncer à votre projet, dit Willingstone d’une voix chevrotante.

Pour toute réponse, le jeune homme se borna à secouer la tête et observa la rangée de chiffres qui s’allumaient et s’éteignaient sur le cadran de la cabine tandis qu’elle montait.

 — Je suppose que Chambers se trouve au cent onzième étage, dit-il.

 — Oui.

 — Ses bureaux sont gardés ?

 — Il y a, en principe, un garde devant sa porte.

 — Et ce garde vous connaît ?

Le médecin haussa les épaules.

 — C’est probable.

 — Bien. Vous lui direz que vous devez voir Chambers de toute urgence, qu’il s’agit d’une question de vie ou de mort, ce qui, d’ailleurs, est tout à fait le cas, ricana Louis.

 — Il peut fort bien m’empêcher quand même de passer.

 — Alors ce sera tant pis pour lui ! De l’autre côté de la porte, il y a des secrétaires, j’imagine.

 — Oui. Deux ou trois.

 — Vous leur direz la même chose et, si elles protestent, vous n’en tenez pas compte et marchez droit vers le bureau de Chambers. Là, vous entrez en même temps que moi. Après quoi, je vous conseille de vous faire aussi petit que possible.

Le chiffre « 111 » scintilla sur le tableau et le panneau de la cabine coulissa. Les deux hommes aperçurent devant eux une large porte à deux battants à côté de laquelle un garde en combinaison blanche lisait un journal, assis sur une chaise. Il se dressa, regarda le médecin et sourit.

 — Ah ! Docteur Willingstone, dit-il d’un ton cordial ; quel bon vent vous amène ?


 — Il faut que je voie M. Chambers tout de suite, c’est urgent, répondit le médecin avec agitation.

Le garde fronça les sourcils.

 — Je crains que ce ne soit impossible, docteur. M. Chambers a, en ce moment, une réunion importante.

 — Je dois lui parler immédiatement, assura Willingstone ; c’est... c’est une question de vie ou de mort.

Le garde examina Louis avec attention puis à nouveau le médecin, qui sentit un objet dur s’appuyer contre sa hanche.

 — Ce monsieur est avec vous ? demanda le garde.

 — Oui, souffla Willingstone.

Le garde hésita un instant puis haussa les épaules.

 — Bon, dit-il enfin ; entrez et voyez ça avec les secrétaires de M. Chambers. Mais s’il se plaint d’avoir été dérangé, vous en prenez toute la responsabilité, docteur.

Willingstone inclina la tête sans répondre. Le garde laissa passer les deux hommes et referma derrière eux.

 — Maintenant, il faut aller vite ! souffla Louis à l’oreille de son compagnon.

 — Tiens ! Bonjour, docteur, dit une jeune et jolie femme assise derrière un bureau au milieu de la pièce ; que puis-je faire pour vous ?

 — Bonjour, Gladys, répondit le médecin en continuant à avancer ; je dois voir M. Chambers, c’est urgent et grave.

 — Mais c’est tout à fait impossible, docteur ! protesta la secrétaire ; M. Chambers est en réunion et on ne peut le déranger sous aucun prétexte. Docteur Willingstone ! Je vous dis que...

Mais les deux hommes poursuivirent leur marche. Willingstone eut une dernière hésitation et jeta un regard suppliant au jeune homme. La pression de l’objet dur contre sa hanche s’accentua.

 — Allez-y ! ordonna le jeune homme.

Avec un soupir, le médecin posa une main tremblante sur la poignée de la porte qui s’ouvrit aussitôt sur un petit vestibule où des imperméables et des chapeaux étaient accrochés à un portemanteau. Des bruits de voix s’élevaient dans la pièce contiguë. Willingstone s’immobilisa.

 — Allez-y ! répéta Louis en le poussant devant lui.

Le bureau de Chambers était immense et encore agrandi par la large baie vitrée qui en occupait un pan entier. Un homme se tenait devant elle, les mains croisées derrière le dos et disait, d’une voix autoritaire :

 — Voilà, les gars ! Vous savez maintenant ce qui vous reste à faire, et en vitesse. J’attends vos premiers rapports d’ici une heure. Et arrangez-vous pour qu’ils soient positifs... Frank, reste un instant, ajouta-t-il en se détournant ; j’ai quelque chose à te...

Soudain, il aperçut Willingstone et Louis et les regarda avec stupéfaction.

 — Willingstone ! s’exclama-t-il ; qu’est-ce que vous foutez là ? Et qui est ce type avec vous ? J’avais donné des ordres stricts pour que...

 — Et maintenant, c’est à mon tour ! cria le jeune homme en sortant son revolver et en le braquant sur Chambers ; les mains en l’air, tous ! Ou je tire dans le tas !

Il y eut un instant de flottement dans la pièce. Puis, les uns après les autres, les avocats levèrent les bras, ainsi que Willingstone qui s’écarta de Louis d’un mouvement peureux.

 — Vous aussi, Chambers ! hurla Louis en voyant que Chambers n’avait pas bougé ; tout de suite ou vous y passez !

Chambers hésita puis obéit avec une répugnance visible. Il était devenu livide mais ses yeux bleu clair flamboyaient.

 — Qu’est-ce que c’est ? gronda-t-il ; un attentat anarchiste ? Qu’est-ce que vous voulez, jeune voyou ? De l’argent ? Il y en a plein ce tiroir, servez-vous !

Il avait à demi baissé un de ses bras en direction de son bureau.

 — Pas touche, vieux voyou ! ricana Louis ; il y a peut-être de l’argent dans ce tiroir mais je suis bien certain qu’il y a aussi autre chose !

En quelques enjambées il traversa la pièce et s’approcha de Chambers.

 — Ce n’est pas votre argent qui m’intéresse, Chambers, dit-il d’une voix dure ; j’en ai brûlé des liasses, ce matin, sur mon réchaud à gaz ! C’est votre peau que je veux !

 — Un fou ! murmura Chambers sans le quitter du regard.

 — Peut-être, riposta Louis ; un fou qui va régler son compte à un autre fou ! Je vous condamne à mort, Chambers, à mort pour crimes contre l’humanité. Mais, comme tout condamné, vous avez droit à faire une prière avant de mourir. A genoux, Chambers, à genoux ! Et confessez publiquement vos fautes !

 — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, haleta Chambers ; vous ne sortirez pas d’ici vivant !

Le jeune homme eut un rire aigu.

 — Je n’en ai pas l’intention ! dit-il ; moi, je sais que je vais mourir, Chambers. Vous, vous en doutez encore. C’est ce qui fait ma supériorité sur vous ! A genoux, vous dis-je ! Ou je vous abats tout de suite !

Chambers eut un soupir qui ressemblait à un râle mais il s’exécuta. Louis recula d’un pas et s’adossa à la baie vitrée. Il jeta un coup d’œil vers le groupe des avocats et le docteur Willingstone, tous figés dans la même attitude comme autant de statues de cire.

 — Admirez le spectacle, messieurs ! cria le jeune homme ; le grand Douglas Chambers, l’homme le plus riche et le plus puissant du monde, Shylock lui-même, le marchand de chair humaine, le détrousseur de cadavres, celui qui achète et revend les organes comme autant de pièces détachées, il est là, devant vous, à genoux !

Un silence pesant s’établit dans le bureau. On entendait distinctement le souffle rauque de Chambers.

 — Il m’a forcé, monsieur Chambers, il m’a forcé à le conduire jusqu’ici, gémit soudain la voix pleurarde du docteur Willingstone.

Louis eut un nouvel éclat de rire qui frisait l’hystérie.

 — Oui, Chambers, oui ! cria-t-il ; c’est moi qui ai forcé ce bon docteur Willingstone, il ne faut pas lui en vouloir surtout ! Pauvre Alfred ! C’est la seule chose à laquelle vous soyez capable de penser, n’est-ce pas ? Ne pas déplaire à votre maître ! Mais vous n’avez plus de maître, Alfred ! Chambers, il est fini, liquidé, terminé !

Une autre voix s’éleva, plus calme.

 — A quoi voulez-vous en venir, jeune homme ? demanda-t-elle ; quoi que vous fassiez, vous ne pourrez pas nous tuer tous. Et les gardes de cet étage sont certainement déjà en alerte. Vous feriez mieux de vous rendre, jeune homme. On vous tiendra compte de votre geste.

Louis tourna la tête pour voir qui parlait. Au même instant, Chambers bondit vers lui, le visage déformé par un rictus sauvage. Le jeune homme tira d’instinct, presque à bout portant et vit le crâne de Chambers littéralement éclater sous l’impact. Des hurlements s’élevèrent dans le bureau. Une silhouette blanche surgit du vestibule. Louis pressa de nouveau la détente. La silhouette s’écroula tandis que les autres se ruaient vers la porte. Alors, Louis se mit à tirer au hasard, dans le tas. Des hommes tombèrent. Des appels au secours montèrent de l’extérieur.

Le jeune homme fut secoué par le même rire dément.

 — Adieu, Nelly ; tu es vengée ! cria-t-il.

Il appuya le canon de son arme sur sa tempe, pressa la détente et n’entendit rien de plus qu’un cliquetis métallique. Le barillet était vide. Louis considéra d’un œil hagard son arme inutile et, avec un hurlement de rage, la lança contre la baie vitrée qui s’étoila.

Le jeune homme tressaillit. Un sourire tremblant apparut sur ses lèvres.

 — Ce sera encore mieux ainsi, dit-il tout haut ; ils ne pourront même pas récupérer mes organes !

Il empoigna à deux mains le fauteuil de Douglas Chambers et, de toutes ses forces, le projeta sur la paroi de verre. Celle-ci éclata. Louis agrandit l’ouverture à coups de poing sans même sentir la morsure des débris qui lui entaillaient la peau. Il saisit le rebord à deux mains et, d’une poussée, se lança dans le vide.
  




CHAPITRE XII

Edward Mortimer sursauta et gémit en portant la main à son crâne. Une poigne rude l’avait agrippé par l’épaule et le secouait fortement tandis qu’une voix de gorge répétait :

 — Ed ! Ed, réveille-toi ! Ton patron te demande ! Ed, nom de Dieu ! Sors de tes vapes !

Le journaliste ouvrit les yeux et aperçut devant lui Maggie Robinson entièrement nue. Une expression maussade enlaidissait presque son joli visage.

 — Ah ! Quand même ! grommela-t-elle quand elle vit Mortimer faire un mouvement pour se redresser ; vas-y, Ed, le téléphone est à côté.

Le journaliste tâtonna autour de lui à la recherche de ses vêtements. Maggie se mit à rire.

 — Tu peux y aller tout nu, Ed chéri. Ça ne dérangera personne. D’ailleurs ils dorment tous.

En titubant, Mortimer se dirigea vers la porte entrouverte. Il distingua, dans la pénombre, des corps immobiles, enlassés, enchevêtrés, et dut en enjamber plusieurs avant de parvenir à l’appareil posé sur un guéridon. La voix brutale de Vincent Eaton acheva de le réveiller.

 — Ed ? Tu y as mis le temps, bonhomme ! Amène-toi tout de suite, il y a du nouveau, et pas qu’un peu !

 — Qu’est-ce qui se passe ? demanda le journaliste d’une voix pâteuse.

 — D’abord Daisy Bassett est morte. Un suicide très probablement mais la police enquête quand même. Elle a laissé une lettre pour toi, Ed, une grosse enveloppe à ton nom et les flics exigent que ce soit toi qui l’ouvres en premier.

 — Merde ! jura Mortimer, complètement dégrisé.

 — Oh ! mais attends, il y a mieux ! ricana le rédacteur en chef ; Chambers est mort, lui aussi !

 — Quoi ? rugit le journaliste.

 — Tué dans son bureau d’une balle en pleine tête par un jeune type dont on ignore l’identité. Le gars a ensuite vidé son revolver sur ceux qui se trouvaient dans le bureau de Chambers, des avocats, un médecin et un garde. Il a tué deux mecs, en a blessé trois autres et a plongé par la fenêtre du cent onzième étage. Inutile de te dire que quand il est arrivé quatre cent trente mètres plus bas, il n’en restait plus grand-chose... Je t’attends, Ed, fais vite !

Mortimer eut l’impression qu’une douche glacée venait de lui tomber entre les épaules et frissonna. C’est alors seulement qu’il aperçut Maggie à côté de lui, l’air intrigué.

 — Alors ? demanda-t-elle.

 — Chambers est mort, bredouilla le journaliste ; tué dans son bureau par un inconnu. Et Daisy Bassett, notre... notre informatrice, s’est suicidée en me laissant une longue lettre dont je : dois aller prendre connaissance tout de suite au journal.

Maggie lâcha un juron obscène. Puis un sourire radieux retroussa ses lèvres charnues.

 — Shylock est mort, murmura-t-elle ; c’est la meilleure chose que j’aie entendue depuis des années ! File, mon petit Ed ! Et tiens-moi au courant, promis ?

Elle avança soudain vers lui, ondulante, charmeuse, l’enlaça et lui souffla à l’oreille :

 — Tu as été très bien, mon chéri, vraiment très bien... et beaucoup plus doué pour... certaines choses que tu ne le pensais toi-même, je parie. Ne m’oublie pas, Ed, je ne t’oublierai pas non plus...

Mortimer eut l’impression vague que cette phrase sonnait à la fois comme une promesse et une menace. Mais il n’eut pas le temps de poser de questions. Maggie s’éloignait déjà et pénétrait dans une chambre où trois corps reposaient sur un énorme lit dévasté. Un quatrième était étendu en travers de la descente de lit en peau d’ours, celui de la petite blondasse, vêtue, en tout et pour tout, de son collier de chien.

Maggie se pencha sur un des corps et posa la main sur son épaule en chuchotant :

 — John, John chéri, réveille-toi, il faut que je te parle...

John Collins se dressa aussitôt, passa une main dans ses cheveux bouclés, lissa du doigt sa petite moustache brune et demanda, dans un murmure :

 — Qu’est-ce qui se passe, Maggie ?

 — Des choses importantes, John. Viens, j’ai besoin de toi...

Quelques instants plus tard, John rejoignait Maggie dans la chambre où avait dormi Mortimer. Maggie avait revêtu une robe de chambre et John portait un peignoir de bain. Maggie s’assit sur le lit et, d’un geste, fit signe à John de la rejoindre.

 — Ne me dis pas que tu as envie de remettre ça, dit John en riant et en allant s’asseoir à côté d’elle.

 — Non, mon chéri, répondit Maggie en riant elle aussi ; il est temps de revenir aux affaires sérieuses. Chambers est mort... John Collins sursauta mais garda le silence.

 — Tué, dans son bureau, par un inconnu, poursuivit Maggie, les yeux dans le vague ; un anar sans doute mais peu importe. D’autre part, Daisy Bassett s’est suicidée en laissant, semble-t-il, un supplément d’informations à l’intention du New York Post. Tu vois ce que cela veut dire, John ?

 — Oui, chérie, ricana Collins ; ton ange gardien a dû faire des heures supplémentaires au cours de ces dernières heures !

 — Cela veut dire, reprit Maggie, que l’O.G.T. est cuite ! Dès que la nouvelle de la mort de Chambers sera connue, les actions de sa société, qui ne se portaient déjà pas trop bien, vont tomber en chute libre. Alors il faut que tu files à Wall Street, chéri, et que tu alertes nos agents de change et nos brokers. Tu leur diras de ma part que, dès l’ouverture de la Bourse, ils surveillent les cours de l’O.G.T. Quand ils estimeront que ces cours sont au plancher, qu’ils rachètent à tour de bras !

John la regarda en souriant.

 — Je crois que je vois où tu veux en venir, murmura-t-il.

 — Tant mieux ! s’exclama Maggie ; parce qu’il faut que tu sois sur place pour veiller au grain.

 — Et jusqu’où peut-on aller comme ça ? demanda le jeune homme.

 — Aussi loin que possible, John. Quitte à revendre des actions de la Sex Transplant pour faire la soudure !

Collins se leva et se mit à se rhabiller.

 — Tu as toujours eu envie de cette vieille baraque, hein, Maggie ? ricana-t-il.

 — Toujours ! répondit Maggie d’une voix dure ; et voilà l’occasion rêvée, mon chéri ! Avant la fermeture des cours, je dois être majoritaire à l’O.G.T. Mon seul regret, c’est que cette crapule de Chambers ne soit plus là pour assister à sa propre déconfiture !

 — Au fait, Maggie chérie, qu’est-ce que je gagne dans tout ça ? demanda Collins d’un ton détaché.

 — Ta commission habituelle, John, répondit Maggie ; et, en prime, mon amour, tout ce que tu voudras d’autre, ajouta-t-elle avec une œillade langoureuse.

John se mit à rire.


 — Tu sais, Maggie, dit-il ; je te préfère nettement en femme qu’en homme !

 — Et c’est pareil pour moi en ce qui te concerne, mon chéri, mais en sens inverse ! répliqua Maggie en riant, elle aussi.

*
 

Les sourcils froncés, Edward Mortimer acheva la lecture du dernier feuillet de la liasse qu’il tenait à la main et, avec un hochement de tête, la tendit à Vincent Eaton.

 — Incroyable ! murmura-t-il ; ce Chambers était vraiment le dernier des derniers ! Il y a là-dedans des choses impubliables, Vince. Une histoire de revente de fœtus notamment... A vomir !

 — Rien ne fait plus plaisir au grand public que d’avoir envie de vomir, Ed, assura le rédacteur en chef ; quand ils découvrent les saloperies commises par les autres, les gens se sentent eux-mêmes un peu moins dégueulasses.

 — Mais tout ça perd de son intérêt depuis que Chambers est mort, objecta Mortimer.

 — Au contraire ! s’exclama Eaton ; la mort de Shylock jette, sur toute cette affaire, une sorte de voile funèbre ou d’éclairage tragique, comme tu voudras, qui rend les choses encore plus juteuses. Et, de plus, cette mort nous permet de jouer sur le velours, mon petit vieux ! Plus de menace de procès en diffamation en perspective !

Il se mit à se bourrer une pipe.

 — Au fait, ajouta-t-il, on sait maintenant qui a tué Chambers. Un des médecins de l’O.G.T., blessé dans la bagarre a donné tous les renseignements à la police, un certain docteur Willingstone. Le meurtrier s’appelait Miller, Louis ; Miller, un étudiant en médecine qui venait de passer un contrat de cinq ans avec l’O.G.T.

 — Et une fois le contrat signé, il n’a pas pu supporter l’idée d’avoir vendu son corps à Shylock ! s’exclama le journaliste.

Le rédacteur en chef eut un sourire goguenard.

 — Il y a peut-être eu un peu de ça, dit-il, mais l’histoire est encore plus tordue que tu ne l’imagines. D’après ce docteur Willingstone, Miller aurait découvert qu’une infirmière, dont il était sans doute amoureux, était une transsexuelle et, dans un accès de colère ou de dégoût, va savoir, il l’a tuée. Faut-il être bête, pas vrai, Ed ?

Du coin de l’œil, il observait Mortimer qui s’était mis à rougir. Eaton éclata de rire.

 — Mais ne fais donc pas cette tête-là, Ed ! s’exclama-t-il ; c’est arrivé à tout le monde, ce genre d’histoire. Avec cinq cent mille transsexuels de plus chaque année, il est fatal qu’un jour ou l’autre... Mais, pour en revenir à Miller, une fois sa dulcinée morte, il s’est pointé chez Willingstone avec l’intention de le tuer, pour le punir, disait-il, d’avoir fait de sa belle un monstre. Puis, brusquement, il a changé d’idée, a décidé de tuer Chambers, responsable de tout, s’est fait conduire au cent onzième étage par Willington, et tu connais la suite.


Il ferma à demi les yeux et tira sur sa pipe qui grésilla.

 — Il y a quelque chose qui m’étonne, dans tout cela, Ed, murmura-t-il ; c’est l’absence du docteur William White, le médecin-chef de l’O.G.T. On ne l’a plus revu nulle part et personne n’a l’air de savoir où il est passé. Or il semble bien que ce soit White qui ait mis la C.I.A. au parfum quand Chambers a décidé de s’emparer du cerveau de Julian Harley.

 — White ! s’exclama Mortimer ; mais il travaillait avec Chambers depuis toujours !

 — Il en a peut-être eu marre, dit Eaton en haussant les épaules ; mais où diable se planque-t-il maintenant ? Tu devrais essayer de retrouver sa trace, Ed. Une interview exclusive de White, ça ferait bien dans le paysage... Mais prends d’abord un peu de repos, fiston, ajouta-t-il jovialement ; les petites soirées intimes de Maggie, ça vous crève un bonhomme, j’ai connu ça dans mon jeune temps...

*
 

Le docteur William White examina avec curiosité la rangée de têtes et de bustes qui se trouvaient devant lui, à quelques mètres, derrière un bureau de bois sculpté, légèrement surélevé par une estrade. Il ne connaissait le nom d’aucun de ces hommes mais leur fonction était indiquée par des rectangles de matière plastique posés devant chacun d’eux.

« C.I.A. » indiquait celui qui se trouvait en bout de table, face à un petit binoclard chauve, à l’air chagrin. Son voisin, un grand rouquin aux allures de cow-boy, était le « F.B.I. ». Venaient ensuite le « Département d’Etat », un quinquagénaire bronzé, aux tempes argentées ; le « Departement du Trésor », un grand échalas vêtu de noir et qui ressemblait à un croque-mort, et la « Maison-Blanche », un blondinet d’une trentaine d’années qui paraissait furieux d’être là.

Le milieu de la rangée était occupé par un homme au visage anguleux et à l’expression glacée d’un pasteur presbytérien. Son écriteau indiquait simplement « Président », mais les autres membres de la commission l’appelaient « sénateur » avec un respect marqué.

« En somme, se dit White avec ironie, je n’ai plus affaire à des hommes mais à des administrations et c’est peut-être mieux ainsi pour tout le monde. Une administration ne se passionne pas, ne se met pas en colère. Elle tranche, selon les règlements, dans un sens ou dans l’autre, mais toujours dans celui de ses intérêts. Or ces messieurs ont le plus grand intérêt à être gentils avec moi. Car, en définitive, je suis le seul qu’ils puissent opposer à Chambers. C’est sans doute pourquoi j’ai droit à tant d’égards. »

Les questions qu’on lui avait posées jusque-là l’avaient été, en effet, avec une grande courtoisie et ses réponses écoutées dans un silence total.

 — Docteur White, dit le président d’une voix curieusement haut perchée, la commission et moi-même, nous vous remercions pour la sincérité et la clarté de vos déclarations. Elles nous permettent, à tous de mieux comprendre, non seulement la manière dont s’est créée l’O.G.T., mais aussi et surtout la puissance colossale qu’avait atteinte cette entreprise. Jamais sans doute, dans ce pays et dans ce siècle, un homme m’a disposé d’un pouvoir comparable à celui de M. Douglas Chambers.

 — C’est exact, monsieur le président, dit White ; et ce pouvoir ne cessera, selon moi, de grandir.

 — Que voulez-vous dire par là ? demanda le blondinet de la Maison-Blanche avec une certaine nervosité.

 — Que l’ambition de M. Chambers n’a aucune limite, répondit le médecin ; j’ai assisté à ses débuts, j’ai contribué à ses succès, je connais l’homme et ses méthodes. Il ne lui suffit pas : d’être un des hommes les plus riches et les plus puissants du monde. Je crois, et je pèse mes mots, que M. Chambers aspire à exercer une véritable dictature sur notre pays.

Pour la première fois depuis le début de la séance, les membres de la commission spéciale perdirent un peu de leur impassibilité.

L’homme du Département d’Etat intervint d’un ton brusque :

 — Accusez-vous M. Chambers de comploter contre notre système démocratique, docteur White ?

Le médecin sourit.

 — Je ne l’accuse pas, monsieur, mais je constate, dit-il ; je constate simplement que M. Chambers et son entreprise jouent un rôle de plus en plus important dans la vie quotidienne de chacun d’entre nous. Par son système de donneurs d’organes, lesquels sont ensuite mis d’office au chômage et, par conséquent, assistés par l’Etat, M. Chambers a créé un déséquilibre social, économique et même politique dont il est le premier, et même le seul bénéficiaire.

 — Il est certain que ces donneurs pèsent d’un poids de plus en plus lourd sur les finances publiques, dit le représentant du Département du Trésor ; mais je ne vois pas en quoi cette situation permettrait à M. Chambers d’accéder à la dictature.

Le médecin sourit de plus belle en se tournant vers le grand échalas.

 — Imaginez un instant, monsieur, dit-il, ce qui se passerait si M. Chambers décidait de se lancer dans la politique, de créer son propre parti et de se présenter aux élections présidentielles. Il aurait pour lui la quasi-totalité de ses donneurs, c’est-à-dire soixante-dix à soixante-quinze pour cent de la population, ce qui représente une majorité jamais atteinte. Il dispose également de moyens fabuleux pour organiser sa propagande. Et ses miliciens représentent, à eux seuls, une petite armée.

Il s’interrompit un instant pour boire une gorgée d’eau puis reprit en regardant tour à tour les membres de la commission :

 — Enfin, messieurs, ce n’est pas à vous que j’apprendrai que M. Chambers s’est assuré, par des moyens divers, des appuis solides dans nombre de milieux politiques et ceci au plus haut niveau.


Le sénateur-président fit soudain preuve d’une certaine nervosité.

 — Ceci est une accusation grave, très grave, docteur White, dit-il de sa voix haut perchée ; avez-vous de quoi l’étayer par des preuves sérieuses, des noms, des événements, que sais-je ?

 — Malheureusement non, monsieur le président, répondit le médecin ; M. Chambers ne me faisait aucune confidence sur cet aspect de ses activités. Je me borne à me faire l’écho de certaines rumeurs.

La nervosité du sénateur-président devint évidente.

 — Des rumeurs ? répéta-t-il, le visage plus sévère que jamais ; cette commission ne peut pas s’occuper de choses pareilles, docteur White. Et je m’étonne qu’un homme comme vous, un homme de science, puisse attacher de l’importance à des... ragots !

 — Je vous présente mes excuses, monsieur le président, dit le médecin avec un sourire tranquille.

« Serait-il un des politiciens achetés par Chambers ? se demande-t-il ; c’est possible, après tout. Dieu sait combien de ces hauts personnages sont liés à Shylock d’une manière ou d’une autre, combien d’entre eux ont été opérés à l’O.G.T. ? Je devrais être au courant mais il y avait aussi, de temps à autre, des interventions anonymes et mystérieuses dont j’étais tenu à l’écart. »

La porte de la salle s’ouvrit soudain sur un sergent des Marines qui salua comme à la parade et s’immobilisa sur le seuil.

 — Qu’est-ce que c’est ? demanda le sénateur-président avec irritation ; j’avais pourtant donné l’ordre que l’on ne nous dérange sous aucun prétexte.

 — Je sais, monsieur le Président, dit le sergent au garde-à-vous ; mais un pli vient d’arriver pour vous de la Maison-Blanche. Il est marqué « Urgent et confidentiel ».

 — C’est bien. Donnez-moi ce pli.

Le sergent avança, raide comme un piquet, posa devant le président la lettre qu’il tenait à la main, salua et repartit en direction de la porte. Dès qu’elle se fut refermée sur lui, le président se tourna vers ceux qui l’entouraient.

 — Excusez-moi, messieurs, murmura-t-il en décachetant l’enveloppe.

Il en retira le feuillet qu’elle contenait, l’étala devant lui, chaussa ses lunettes, se pencha et sursauta violemment tandis que son visage anguleux prenait une teinte grisâtre. Pendant quelques secondes, il demeura comme paralysé ou hypnotisé, les yeux fixés sur le feuillet. Puis il se redressa, jeta un regard égaré vers les membres de la commission qui l’observaient avec curiosité et annonça d’une voix enrouée :

 — Messieurs, il vient de se produire un événement considérable et dramatique : M. Douglas Chambers a été assassiné dans son bureau. Etant donné cet événement déplorable, je vous propose de suspendre nos travaux pour une durée indéterminée.
  




CHAPITRE XIII

John Collins crispa la main sur le combiné du téléphone. La voix de Maggie, habituellement si charmeuse, si roucoulante, était devenue tellement aiguë qu’elle lui vrillait les oreilles.

 — Mais je ne sais pas, moi, pourquoi la Bourse est fermée aujourd’hui ! cria le jeune homme ; et je te jure que ce n’est pas ma faute, Maggie ! Personne n’y comprend rien d’ailleurs, même pas nos agents de change. Certains prétendent que l’ordre serait venu tout droit de Washington, du Département du Trésor. On dit aussi qu’un important groupe financier est en train de se former pour racheter les actions de l’O.G.T.

 — Quel groupe ? demanda Maggie avec colère ; des concurrents à nous, évidemment ! Mais qui ? Ce ne sont pas les gens de la « Rénovation Physique » quand même ! Ni ceux de la « Mécanique Corporelle » ! Ils n’ont pas les reins assez solides ! Alors qui ? C’est ça qu’il faut découvrir, John, et très vite.

 — Je vais essayer, Maggie, promit le jeune homme en levant un regard excédé vers le plafond ; mais c’est un tel foutoir ici qu’on n’arrive même plus à savoir l’heure qu’il est. Je te rappelle dès qu’il y a du nouveau.

 — Et tu as intérêt à ce que ce nouveau nous soit favorable, mon petit John, gronda Maggie ; parce que, si nous manquons cette affaire, tu y perdras gros, toi aussi !

Elle raccrocha d’un geste rageur, referma sur elle les pans de sa robe de chambre et alluma nerveusement une cigarette qu’elle écrasa presque aussitôt dans un cendrier avant de reprendre le téléphone et de former un nouveau numéro.

 — Ed chéri, dit-elle dès que son correspondant décrocha, c’est moi, Maggie. J’ai une petite enquête à te confier, une enquête confidentielle. Inutile d’en parler à Vince, tu comprends ?

 — Je comprends, Maggie, répondit le journaliste d’une voix embarrassée ; et je ne demanderais pas mieux que de te rendre service. Mais Vince vient, lui aussi, de me confier une enquête. Je dois partir pour Washington dans une heure.

Maggie eut un rire amusé.

 — Ça ne peut pas tomber mieux, Ed ! Car je voulais également te demander de partir pour Washington. Comme ça, tu feras d’une pierre deux coups et deux heureux à la fois ! Connais-tu du monde au Département du Trésor ?

 — Au Département du Trésor ? répéta Mortimer d’une voix hésitante ; à première vue, non. Mais je dois pouvoir trouver des copains, à Washington, qui me rencarderont. De quoi s’agit-il, Maggie ?


 — La Bourse a été fermée, aujourd’hui, à Wall Street, et, d’après mes informations, ce serait le Département du Trésor qui téléguide l’affaire. Je voudrais savoir si c’est vrai et, si oui, qui a pris cette décision et pourquoi. Autre chose, Ed. On prétend, toujours à Wall Street, qu’un groupe financier serait en train de se former pour racheter les actions de l’O.G.T. Tâche d’en apprendre le plus possible là-dessus, mon petit Ed, et souviens-toi que tout ceci est confidentiel.

 — J’essaierai, promit le journaliste.

 — Au fait, pourquoi Vince t’envoie-t-il à Washington ? demanda Maggie.

Mortimer hésita.

 — Ecoute, Maggie, commença-t-il d’un ton de plus en plus embarrassé ; je ne sais pas si je dois...

Le rire de Maggie fit vibrer l’écouteur.

 — Allons, mon petit Ed chéri ! Tu sais bien qu’il n’y a plus de secrets entre nous, plus aucun ! Et comme je suis, pratiquement, la patronne de ton journal, ta patronne, Ed, tu n’as vraiment pas à craindre de trahir, pour moi, le secret professionnel. Tout cela restera entre nous, Ed, comme le reste !

 — Vince m’envoie sur la piste du docteur William White, répondit le journaliste, visiblement à contrecoeur ; il pense que c’est White qui a prévenu la C.I.A. de ce que Chambers mijotait contre l’hôpital Anderson...

Les yeux de Maggie s’agrandirent.

 — Tu veux dire : l’enlèvement du cerveau de Harley ! s’exclama-t-elle.


 — Oui. Après quoi, White se serait mis sous la protection de la C.I.A.

 — Ce n’est pas impossible, en effet, dit Maggie d’un ton rêveur ; bonne chance pour ton enquête, Ed chéri. Mais n’oublie pas la mienne... Et tiens-moi au courant des deux, ça m’intéresse. Tu sais que je ne serai pas ingrate, mon petit Ed, au contraire. Je t’embrasse...

Elle raccrocha et demeura immobile, les yeux dans le vague. « White ! se dit-elle ; je n’y pensais plus, à celui-là ! C’est lui qui aurait vendu Chambers à la C.I.A. ? Pas impossible... Mais serait-ce lui aussi qui se trouverait derrière la manœuvre du Département du Trésor ? Je n’y crois pas ! C’est un grand chirurgien, pas un spéculateur... A moins qu’il ne soit manipulé par quelqu’un... Mais par qui, bon Dieu, par qui ? Enfin... Avec John à Wall Street et Ed à Washington, j’espère ne pas devoir attendre trop longtemps pour le savoir. »

Elle vit soudain s’approcher d’elle la silhouette titubante de la petite blondasse au collier de chien. Une rage soudaine s’empara de Maggie.

 — Fous le camp, salope ! hurla-t-elle en se dressant ; va dire à tout le monde de se barrer, je vous ai assez vus et j’ai à faire !

Et, sans attendre la réponse, elle entra dans son cabinet de toilette et entreprit de se refaire une beauté.

*
 

Le docteur William White se retrouva dans la même salle et devant le même bureau. Mais ce dernier était vide et l’atmosphère avait changé. Le sénateur-président et l’homme du Département d’Etat n’étaient plus là. Ils avaient été remplacés par deux hommes que le grand échalas du Département du Trésor avait présentés, l’un comme « expert financier », l’autre comme « futurologue ». Et tout ce monde s’était assis à la même table que William White.

« En somme, de la position de témoin questionné par une commission spéciale, je passe à celle de partenaire d’un groupe de personnages influents, s’était dit le médecin avec une certaine ironie ; mes affaires ne vont pas mal, semble-t-il. »

Le blondinet qui représentait la Maison-Blanche et s’était placé à côté de lui, lui sourit avec sympathie.

 — Soyez très attentif à ce qui va être dit, docteur, souffla-t-il ; beaucoup de choses très importantes peuvent en dépendre.

Le grand échalas se tourna vers le futurologue, un solide gaillard aux allures sportives et qui semblait assez satisfait de lui-même, et, d’un geste, lui donna la parole.

 — Messieurs, je vous remercie de me prêter votre attention, dit le futurologue avec aisance ; il y a quelque temps déjà que certains de mes confères et moi nous nous inquiétions de la situation créée par les activités de l’O.G.T. et, surtout, des conséquences que cette situation pourrait avoir dans le futur. Après tout, c’est notre métier, ajouta-t-il avec un large sourire qui découvrit des dents éblouissantes.


Le docteur White se pencha en avant et dévisagea le futurologue avec attention.

 — Nous avons donc, mes confrères et moi, reprit ce dernier, dressé ce que nous appelons un « scénario » des résultats que pourrait entraîner, dans un avenir proche, le développement des greffes d’organes. Ici, je ne parlerai pas seulement de l’O.G.T., mais de toutes les entreprises qui travaillent dans le même domaine. Ces résultats, messieurs, sont véritablement catastrophiques.

Il jeta un coup d’œil à White qui demeura impassible.

 — Aujourd’hui déjà, le système des donneurs d’organes, imaginé par Douglas Chambers et imité par ses concurrents, ces donneurs qui, une fois mutilés, deviennent des chômeurs à vie, a créé un déséquilibre profond sur le plan social et économique. Si ce système continuait à être appliqué sans contrôle, il risquerait d’aboutir à une société où une petite minorité de nantis coexisterait avec une énorme majorité d’assistés. L’Histoire a démontré, à de nombreuses reprises, que toutes les sociétés fondées sur ce système finissent par basculer, exactement comme basculerait une pyramide posée sur sa pointe.

Cette fois, le docteur White ne put réprimer un sourire. « Enfin ! se dit-il ; enfin, ils se sont rendu compte de ce qui leur pendait au nez ! » Le futurologue dut se méprendre sur la signification du sourire de White car il ajouta, avec hâte :

 — Il n’est pas question, bien entendu, de remettre en cause les progrès fantastiques réalisés dans le domaine de la transplantation des organes, progrès dont le docteur White, ici présent, est l’un des plus éminents responsables. Mais nous pensons que ces progrès doivent être surveillés, maîtrisés et, en quelque sorte, canalisés. Permettez-moi de prendre un autre exemple...

Le futurologue jeta un coup d’œil sur ses notes et poursuivit :

 — Celui des fichiers que l’O.G.T. et les entreprises du même genre ont établi sur leurs donneurs. En principe, ces fichiers sont protégés par le secret médical. Mais nous savons qu’en de nombreuses occasions, ils ont servi à exercer des pressions diverses sur une quantité croissante de personnes.

White vit l’homme de la C.I.A. et celui du F.B.I. échanger un regard et baisser la tête du même mouvement.

 — Imaginons ce que donnerait, dans un proche avenir, le développement de pareilles méthodes ! dit le futurologue avec feu ; c’est la population tout entière qui se voit mettre en fiche, c’est le citoyen livré, pieds et poings liés, et jusque dans les secrets les plus intimes de son être, à la toute-puissance de l’Etat. Et notre scénario ne craint pas, sur ce point, de prévoir une véritable dictature médico-politique. Ici encore, des contrôles et des garde-fous s’imposent... J’en viens maintenant...

Le grand échalas qui représentait le Département du Trésor eut un mouvement d’impatience.


 — Soyez bref, monsieur, je vous prie, dit-il ; il nous reste beaucoup de décisions essentielles à prendre.

Le futurologue eut l’air vexé.

 — Soit, dit-il sèchement ; je me bornerai donc à évoquer deux autres points de notre scénario qui nous semblent, l’un et l’autre, d’une importance capitale. Le premier concerne le déséquilibre des âges dans notre société. Les greffes d’organes permettent, à ceux qui ont les moyens de se les offrir, de vivre beaucoup plus longtemps que les autres. Des octogénaires, des nonagénaires et même des centenaires peuvent ainsi se maintenir en grande forme et demeurer en activité. Ils occupent de la sorte, sur le marché du travail, des places qui devraient, normalement, revenir à des êtres beaucoup plus jeunes. Qu’en sera-t-il quand l’espérance de vie atteindra cent dix, cent vingt, voire cent trente ans ? Comment réagiront les jeunes, réduits au chômage et à l’indigence par la prolifération des vieux ? Comment réagiront les donneurs d’organes qui, eux, n’ont pas, par définition, la perspective de vivre aussi longtemps ? Je vous laisse le soin de réfléchir à ces problèmes.

Il jeta un autre coup d’œil sur ses notes et son visage eut une expression de gêne.

 — Un dernier point, beaucoup plus délicat, dit-il ; il concerne la multiplication des transplantations sexuelles dont le chiffre s’élève aujourd’hui, comme vous le savez, à quelque cinq cent mille par an. Déjà, ces changements de sexe provoquent une quantité de conflits, individuels ou sociaux, quand ce ne sont pas de véritables drames. Sans parler d’un relâchement général des mœurs. Où en serons-nous quand le nombre de ces transplantations aura doublé, triplé, décuplé ? Dans quelle société vivrons-nous quand plus personne ne pourra être certain qu’un homme n’a pas été antérieurement une femme et vice versa ? Là encore, je livre ce sujet à vos réflexions.

Il regarda le grand échalas et ajouta avec une certaine aigreur :

 — J’aurais eu bien d’autres choses à vous dire, messieurs, mais on m’a demandé d’être bref. Permettez-moi pourtant de conclure : notre scénario ne méconnaît pas la valeur scientifique des greffes d’organes et ne souhaite pas que l’on y mette fin. Mais il estime que le système, à cause de ses retombées sociales, politiques, morales et humaines, doit être pris en main par des responsables compétents, et non plus livré à des hommes d’affaires qui s’en servent aveuglément et pour leur seul bénéfice. Je vous remercie de votre attention.

 — Et nous vous remercions de votre intervention, dit aussitôt le grand échalas ; vous pouvez vous retirer.

Le futurologue inclina froidement la tête, eut un curieux regard en direction du docteur White et quitta la salle. Aussitôt, le représentant du Département du Trésor fit, des yeux, le tour de la table.

 — Quelqu’un désire-t-il faire un commentaire sur ce que nous venons d’entendre ? demanda-t-il ; docteur White ?

Le médecin hocha la tête.


 — Tout ce que puis dire, répondit-il, c’est que le scénario qu’on nous a présenté me semble, hélas, des plus vraisemblables. Sur certains points, je serais même plus pessimiste que lui.

 — Sur quel point, docteur ? demanda le blondinet de la Maison-Blanche.

 — En ce qui concerne le conflit des générations, dit le médecin ; il paraît évident que notre jeunesse inoccupée, bloquée au portillon

 — passez-moi l’expression — , par une recrudescence de vieillards en pleine forme, supporte de plus en plus mal la situation. Voyez le nombre croissant de mouvements anarchistes et terroristes...

 — Vous seriez donc partisan de mettre un terme aux transplantations d’organes ! s’exclama le grand échalas d’un air étonné.

White secoua vivement la tête.

 — D’y mettre un terme, certainement pas ! assura-t-il ; mais d’y mettre un frein, oui, c’est indispensable. Nous ne pouvons plus laisser cette science et cette technique entre les mains de gens comme Douglas Chambers. Ce problème est un problème de société. Il faut qu’il soit résolu par les dirigeants de notre société.

Du coin de l’œil, il vit le blondinet de la Maison-Blanche incliner la tête en souriant d’un air satisfait. Le grand échalas croisa les mains et demeura un instant silencieux.

 — Le docteur White vient de poser la question essentielle, dit-il enfin ; nous devons contrôler l’industrie de la greffe d’organe pour en éviter les conséquences fâcheuses et les abus. Mais comment exercer ce contrôle ? Il nous est totalement impossible de nationaliser cette industrie. Ce serait nous mettre à dos la quasi-totalité d’une population qui croit encore, Dieu merci, aux vertus de la libre entreprise.

White tourna vers lui un regard stupéfait.

 — Y a-t-il une autre solution possible ? demanda-t-il.

 — Nous le pensons, répondit l’échalas ; je donne la parole à notre expert financier.

Ce dernier — maigre et jaune comme s’il relevait de maladie — ajusta sur son nez crochu des lorgnons à monture d’acier et ouvrit le dossier qui se trouvait devant lui.

 — Après en avoir longuement débattu, mes confrères et moi sommes arrivés à une conclusion. Je ne veux pas vous ennuyer avec des détails et des termes techniques. Voici, en gros, comment se présente la situation. La campagne de presse qui s’est déchaînée contre Douglas Chambers avait déjà entraîné une baisse sensible des actions de l’O.G.T. La mort dudit Chambers va, nécessairement provoquer un effondrement de ces actions. Et toutes les entreprises concurrentes de l’O.G.T. vont, bien entendu, se ruer sur elles pour les racheter au plus bas prix et essayer, ainsi, de mettre la main sur l’empire de Chambers. C’est pourquoi, d’ailleurs, le secrétaire d’Etat au Trésor a pris la sage décision de faire fermer la Bourse aujourd’hui. Mais il va de soi que cette fermeture ne pourra être maintenue bien longtemps. Comment faire, donc, pour que les actions Chambers ne tombent pas entre de mauvaises mains ?


L’expert toussota et, du bout de l’index, remonta sur son nez le lorgnon qui avait tendance à glisser.

 — Voici le système que nous avons imaginé, reprit-il ; un groupe privé va se constituer dans les heures qui viennent. Il disposera de capitaux suffisants pour se porter acquéreur, dès la réouverture de la Bourse, des actions Chambers, quelle que soit leur cote, et devenir ainsi majoritaire dans l’O.G.T.

 — Je ne comprends pas ! s’exclama White ; si ce groupe est privé, qu’est-ce qui l’empêchera de faire la même chose que Chambers ?

L’expert eut un sourire furtif.

 — Nous ! répondit-il sans regarder le médecin ; car ce groupe privé sera, en réalité, dirigé en sous-main par le gouvernement qui, ainsi, pourra exercer un contrôle permanent sur les activités de l’O.G.T. Par la suite, nous nous efforcerons de racheter d’autres entreprises similaires, toujours en sous-main, et, si nos calculs sont exacts, nous pensons que d’ici à cinq ans, nous serons maîtres du marché de la greffe d’organes.

Le silence se fit autour de la table. Puis l’échalas s’adressa directement à White.

 — Qu’en pensez-vous, docteur ? demanda-t-il.

Le médecin eut une mine perplexe.

 — Que voulez-vous que j’en pense ? murmura-t-il ; je suis un homme de science, pas un financier. Si cet expert et ses confrères estiment avoir trouvé là la solution du problème, je n’ai pas qualité pour émettre la moindre objection.


 — J’en suis heureux, dit l’échalas avec un sourire ; car nous voudrions, docteur White, vous faire jouer un rôle capital dans cette opération délicate. Il est de première importance que le public ne se doute pas un instant que l’O.G.T. est passé sous contrôle gouvernemental. Nous avons besoin par conséquent de placer à sa tête un homme en qui nous pouvons avoir toute confiance et qui, en même temps, aura celle du public. Et nous avons pensé à vous, docteur.

Le médecin sauta littéralement sur sa chaise.

 — A moi ! s’écria-t-il ; c’est bien de l’honneur que vous me faites, messieurs ! Mais je vous répète qu’en matière financière...

Le blondinet de la Maison-Blanche l’interrompit en lui posant la main sur le bras.

 — Vous n’aurez pas à vous occuper de finances, docteur, assura-t-il ; vous continuerez, comme par le passé, à assumer les fonctions de médecin-chef de l’O.G.T. tout en prenant le titre de président-directeur général de l’entreprise. Et les représentants de l’administration que nous placerons autour de vous s’occuperont du reste.

White le dévisagea avec attention puis, tout à coup, se mit à rire.

 — En somme, dit-il, vous m’offrez de devenir l’homme de paille du gouvernement !

 — Et pourquoi pas ? dit le grand échalas ; c’est un rôle parfaitement honorable, docteur, et qui ne vous empêchera en rien de poursuivre vos travaux scientifiques... dans le cadre de nos accords, évidemment, ajouta-t-il d’un ton entendu ; avec un homme tel que vous, et compte tenu de votre passé, nous pouvons être tranquilles...

« Voilà une phrase à double détente, songea le médecin ; « compte tenu de mon passé », qu’est-ce que cela signifie ? Parle-t-il de mon passé scientifique ou des... erreurs que j’ai commises du temps de Chambers ? Les deux sans doute ! En somme, ils me tiennent, et c’est parce qu’ils me tiennent qu’ils me hissent sur le pavois ! Mais que m’importe au fond, s’ils me laissent travailler à ma guise ? »

 — Votre proposition me surprend, dit-il, encore plus qu’elle m’honore, je l’avoue. Mais, étant donné les circonstances, ajouta-t-il avec un sourire moqueur en direction de l’échalas, je ne vois pas comment je pourrais la refuser.

L’autre eut l’air enchanté et le blondinet donna une tape amicale sur le bras du médecin.

 — Mes félicitations, monsieur le président-directeur général, murmura-t-il ; une fois cette réunion terminée, j’aimerais avoir un petit entretien avec vous.

 — Eh bien, messieurs, dit l’échalas en se levant, je crois que nous venons de faire de l’excellent travail. Mais il nous reste pas mal de pain sur la planche et je suggère que nous nous séparions maintenant.

Il serra la main de White et se dirigea vers la porte, suivi par les autres membres du groupe, à l’exception du blondinet.

 — Docteur, murmura ce dernier, je ne sais comment vous dire à quel point je suis heureux de la manière dont se termine cette affaire et des perspectives qui s’ouvrent maintenant devant nous. En prévenant la C.I.A. des intentions de Chambers à propos de ce malheureux Julian Harley, vous avez non seulement évité un crime dans l’immédiat, mais aussi empêché la détérioration progressive de notre société et de notre pays. C’est le message que le Président en personne m’a chargé de vous faire parvenir. Et il compte bien vous rencontrer le plus vite possible.

Le médecin s’inclina sans répondre. Puis il eut une expression intriguée.

 — A propos de Julian Harley, dit-il, qu’est donc devenu son cerveau ?

 — Il est actuellement conservé, dans les meilleures conditions possibles, assura le blondinet, sous la surveillance de spécialistes de l’armée.

 — Et, si je ne suis pas indiscret, que comptez-vous en faire ? demanda White.

Le blondinet prit un air mystérieux.

 — C’est une information top-secret que vous me demandez là, docteur, dit-il en souriant.

 — N’en parlons plus, répondit White en lui retournant son sourire et en faisant mine de s’éloigner.

 — Parlons-en, au contraire, se hâta de dire le blondinet en le retenant par le bras ; car nous avons grand besoin de vos avis sur ce point, cher docteur White.

 — Mon avis à quel propos ?

 — Sur la manière d’utiliser au mieux le cerveau de Harley, docteur, un des meilleurs cerveaux du monde.

 — Incontestablement, dit White, impassible.


 — Ne serait-ce pas un crime de le laisser ainsi inutilisé ? demanda le blondinet.

 — Je suis d’accord avec vous.

Le blondinet eut, tout à coup, une expression pensive.

 — J’en parlais encore avec le Président, il y a quelques heures, murmura-t-il ; qui mérite de recevoir un cerveau pareil ? Qui fera l’usage optimal d’une intelligence de cette qualité ?

White hocha la tête.

 — Vraiment, je ne sais que vous dire, monsieur. Il est certain que ce cerveau mérite d’être greffé sur un homme exceptionnel.

 — N’est-ce pas, docteur ? Oh ! remarquez, ce ne sont pas les candidats qui manquent !

 — Je m’en doute, dit le médecin sans quitter des yeux son interlocuteur.

 — Ni d’ailleurs les spécialistes capables d’effectuer cette transplantation... bien qu’il n’y en ait pas un seul qui vous vienne à la cheville, mon cher White.

Le médecin s’inclina derechef.

 — Vous êtes trop aimable.

 — Non, non, je ne dis que ce que je pense, assura le blondinet ; d’ailleurs le Président est tout à fait d’accord.

 — J’en suis très honoré, monsieur.

 — Oui, dit le blondinet qui s’exaltait visiblement, le meilleur cerveau du monde ne peut être greffé que par le meilleur neurochirurgien du monde... et sur le meilleur homme de ce pays ! Qu’en pensez-vous, docteur ?

 — Que votre raisonnement est impeccable, répondit White avec un sourire ironique ; reste à déterminer qui est le meilleur homme de ce pays...

 — La question se pose-t-elle, docteur ? s’exclama le blondinet, d’un air choqué ; le meilleur homme de ce pays n’en est-il pas aussi le premier, celui qui nous dirige tous ?

 — Vous voulez parler du Président, je présume, dit le médecin d’une voix tranquille.

 — Et de qui d’autre ? fit le blondinet avec feu.

 — Mais le Président lui-même souhaite-t-il subir une pareille transplantation ?

 — Plus que tout au monde, docteur ! Voyez-vous, le Président, bien qu’étant dans la force de l’âge et en pleine possession de ses facultés mentales, m’a dit parfois, en confidence, qu’il aurait voulu être Julian Harley pour mieux assurer le bonheur de ceux dont il a la charge. Il avait une admiration passionnée pour Harley qui était d’ailleurs invité régulièrement à la Maison-Blanche. Et il a été bouleversé par l’accident dont le malheureux a été victime...

 — Nous l’avons tous été, dit White de la même voix tranquille ; est-ce alors que l’idée est venue au Président de...

 — Nullement ! assura le blondinet ; à vrai dire, il n’a songé à... à cette possibilité que lorsque vous avez prévenu la C.I.A. des intentions monstrueuses de Chambers. Et c’est le Président lui-même qui a donné l’ordre au Pentagone de mettre le cerveau de Harley en sécurité.

Il eut un sourire modeste.

 — A la vérité, murmura-t-il, c’est moi qui ai suggéré au Président que le plus bel hommage à rendre à feu Julian Harley était de s’approprier son cerveau pour le remettre en activité. C’est moi aussi qui ai conseillé au Président de faire appel à vous pour la transplantation.

Son sourire s’agrandit soudain.

 — Après tout, dit-il, à qui pourrions-nous nous fier plus qu’à vous, docteur White ?

Le médecin le regarda dans les yeux.

 — A personne, monsieur, répondit-il d’une voix mordante.

FIN
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